This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
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THEATRE 

•  .     ■     JET.  X^ 

OEUVRES  DIVERSES 

DE  M.  Pannard^^'«^^'s<--'- 
t  O  M  E    !. 


Pitces  rcprlftntUs  fur  Us  Théâtres  des  ComidUs  , 
Françoifc  &  Ital'unm^ 
Divertissements  éxécutcsfur  les  mêmes  Théâtresi 
Vaiïdevilles  ,  avec  la  Mufique. 


\ 


C&â^ 


A    P  A  R  I  S  , 

Chez  DocitESMfe,  ruei  îSaint  Jacques,  au-deflbus 
de  la  Fontaine  S.  Benoit,  au  Temple  du  Goûu 


M    DCC    LXIir. 

'Avec  Approhatîon  tf  Privilège  du  RoU 


LES   FESTES 

SINCERES. 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS, 
Au  (ujet  de  la  Convalefcence  du  ROI  : 

Repréjentée  par  Us  Comédiens  Italiens  Ordt~> 
noires  du  Roi  ,les  OSobre  tj^^f» 


i 


EPIT  RE 

A    L  A    REINE- 

ON  ne  peut  vous  offrir  d€  plus  flatteur  hom--  - 
hommage  j 
Que  reloge  cCun  Roi  ficher  à  votre  cœur. 
Cefl  pour  nous  y  grande  Reine  j  un  fortuné  pré^ 
fàge: 

Nous  efpérons  que  cet  Ouvrage 

Uun  propice  regard  obtiendra  la  faveur. 
Vainement  dirions-nous  que  notre  foible  veine 

Travailla  longtems  avec  peine 
Pour  traiter  unfujet  &fi  noble  &fi  doux  ;  . 
Ce  que  diSe  le  cctur  coûte-t-il  au  génie  f 
Non^  non^Jurle  coteau  du  Dieu  de  rharmonie  ^ 
Nous  îfavom  point  rèvi  pQwr  voiM  Au^ufle: 

.Époux. 
Ce  qu^nous  avons  dit  d^fon  ardeur  guerticre  y 
De  Jeu  boniéjuprime  ^  4e  fort  équité  y 
Oii  ne  le  dit-on  pas  f  Nous  n^qvons  dâfic  été        < 
Quetéchàdejbtifft^h^  detEu^ropcsimere^ 
■      -      I  % 


r.y 


b-i!^^^if^^^^!t^^4 


-i:^^i::^^^sir^>i^^i:i!r^i:ii^-^:^^'ii^ 


COMPLIMENT. 

^U  PART  ERR  E-' 


I*A  M  o  u  R  qne  pour  leur  Roi  les  François  font 
^  paroître , 

Avec  (ïidinftioa  s'cft  toujours  fait  connoître  j 
lilais  on  n*a  jamais  vd  leurs  tranfports  plus  ardcn*. 

Jamais  ces  tendres  mouvemcns 
Qui  naiilcht  avec  eux  pour  Iciir  augufte  Maître  , 
N*ont  fi  fort  éclaté  que  dans  ces  derniers  tems* 
Fnppeliezrvous  ce  jour  ,  jour  â  jamais-  terrible  ^ 
Où  Ton  fut  menacé  du  plus  grand  dçs  malheurs» 
Lé  fcntiment  de  tous  les  cœurs 
iDans  tous  les  yeux  '(étoit  yifiblc. 

Toutes  lés  voix  s'élançoient  jufqu^anx  Cieux 
Toutes  les  mains  s'étenrfoîem  vers  les  Dieux. 

Meflîcurs  ,  vous  le  fçavcz  ,  pendant  la  maladie 

De  notre  père  &  défeafeur., 
Dans  le  plus  noir  chagrin  notre  ame.enfcvclic  ^ 
Plus  vivement  que  lui ,  refl'enioît-fa  dt)uîeur. 
Qr.elle  trillefle  alors  !  auj^rd^hui  quel  bonheur 

Par  nos  pleurs  la  Parque  attendrie 


COMPLIMENT.        xiif 

De  {cf  beaux  ans  a  rcfpefté  la  Heur. 

Nous  pétiifions  paf  (à  langucar  ^ 

Et  nous  renaiflbntf  par  fa  vie. 
les  danfes  ,  \t»  concerts  ,  les  fêtes  &  les  feux 
Marquent  de  tomes  parts  Fallegreffe  publique  » 

Mais  ce  qui  doit  flatter  le  mieux  , 
C'efl  que  tout  cet  éclat ,  tons  ces  traufports  joyeux ,' 
D'un  million  de  foîx  cOgfMcord  liarmonique  j 
Ne  (ont  point  ce  qu^n  voit  fouvent  en  d'auttes  Ueor  / 

Un"  mafque  trompeur  &  douteux  » 

Un  extérieur  politique  i 
C'eft  parnû  nous  le  langage  du  cœur  f 
Nous  nous  y  portons  tous  avec  la  iilême  envie* 
Le  devoir  n*y  fait  rien ,  la  j'oie  &.ii  ferveur 

Sont  tout  ce  qui  nous  y  convie  v 
Le  fentiment  en  efi  Tame  &  Tauteur» 

Permettez-pons ,  Meffieurs.»  je  vous  fuppUe  i 
Quoique  nous  foyons  nés  cher  les  Italiens  , 
De  nous  placer  ati  rang  de  vos  concitoyens. 
Centre  nous  eft  dd ,  notre  ardeur  Tautorife  : 
Qui^  nous  pouvons  du  Roi  nou$ç;ippeIler  Stpjets, 
Et  le  fîncere  amour  dont  notre  amie  efl  éprife    . 
Pour  Tintérêt  commun  de  tous  les  bonsFim^ois; 
Nwis  tiiit  avec  eux ,  &  nous  naturalifcé. 

:  C*cft  doi|ç  envccffip  qualités  -  \ 

Que  Ton  va  célébrer ,  dans  noçrç  Coni4<ltiS  i'    ' 
Cette  Corivalefccncç  heureufe  &  fi  chérit  ^ 
Qui  fait  notre  félicité* 


xlv        COMPLIMElf  T. 

Pour  notre  Roi  les  tHuk$  4K>ti  janies 
Ont  fécondé  nos  foins  :  trois  Autears  diiSsrcns  , 
Sur  le  même  fqjet ,  nousont ,  en  m&me  teips> 

Donné  trois  pièces  diffçremes.  *     .  - 
Noas  nous  (bmmes  tçourés  un  peu  â^s  l'imi^tf;^  , 

Ex  pos'voix  y  pour  la  priiiérence  » 

Ont  é(é  jongtem^  en  balance» 

Hpps  ivons  réfolu  ,  dans  un  femblaBIe  cas  , 

(  Et  npus  le  pouvons ,  ce  me  fci^iWc  i  ) 
De  réunir  les  trois  Auteurs  , 
Et  de.  donner  les  trois  pièces  enfemble. 
Sur  ce  fujet  ^  roulez-vous  bien^  Meffieurs  p 
D^me  petite  Fable  écouter  le  langage  ? 

An  Seigneur  d*un  riche  village» 
Les  feunes  filles ,  tousies  ans , 
Préfentoîent  un  bouquet  ,•  c'étoit  un  vieil  uiâgc  : 

Et  ce  Seigneur  arec  les  habîtans 
En  agiffoit  fi  bien  j  étoit  fi  bon  ,  fi  &ge , 
Qu'on  rehoît  de  bon  coeur  lui  rendre  cet  Eoimnage, 

Tous  tes  garçcMisarec  empreiTement 

CuelHoient  les  fleurs  qn'on  deftînoit  au  Maître^ 
Chacun  étoit  charmé  de  lui  faire  connoitre 

Et  fSn.  rcfpcék  &  fon  attachement. 
Trois  d'entr'eâjr^un  beau  jour ,  remplis  Aê,  mime  sde^ 
Apportèrent  chacun  i  Qimene  un  bouquet  » 
Qui  devoit  au  Seigneur  être  offert  par  la  Selle  $ 
L*un  étoife  ie  l'afmin ,  Tautre  ctoît  un  <te'l!et , 

*^  De  ces  Rois  pteeci  ,  «cUc^crcft  Iricttle  ^«ic  iwÊtiièk^^ 
f  cpci£e«iéc  â  U  Coai. 


COMPLIMENT.       xv 
Et l&troUieaie une  rofe  noureUe. 
Dans  ces  bouquets  il  failoit  faire  an  clioiz. 
On  là' en  prérentoicqa-uQ;  c'écoic  Toffire  <»rdinaire* 
Tous  les  trois  lui  plaifoient ,  conuneot  va-t-elle  faire4 
Climene  les  reçut  tous  trois. 
C'étoit  penfer  en  fille  raifonnable. 
Si  je  nerprends ,  dit^elle  ,  qu'une  £ei^  ; 
Peut-être  ce  fera  des  trois  la  moins  aimable  » 
Et  celle  qui  plaira  le  moins  au  bon  Seigneur. 
En  préfentant  les  tr^is  >  j'aurai  bien  du  malheus 
S'il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  d'agréable* 
Si  toutes  pouyoient  le  flatter  » 
)(Ia  |oie  alors  feroit  inexprimable. 
C'eft  ici  qu'il  faut  m*arréter  , 
Et  c'eft  ï  vous  »  Mcffieurs  ^  de  conclure  la  îaiA^ 


ACTEURS. 

Ltsimon. 

D  O  R  A  N  TE  ,  Fils  de  Lifimon. 
M.  BONCCEUR. 
Madame    CLAIR  FIN. 

LUC  ILE,  f 

>  filles  âeM.Bonc«utr» 
CHONÇHET-TE,r 

F  R  O  N  T  I  N  ,  Falet  de  Dorante. 

ARLEQUIN. 

MASQUES. 


La  Scène  ejl  à  Paris* 


AVERTISSEMENT 

DE    V  ÉDITEUR. 

DTscouRiR  langtems,  biea  ou  mal ,  fur 
un  ouvrage  que  l'on  préfente  auPublic^ 
n'eft  point  Taflaire  dun  Éditeur.  Ainfi  le 
portraîc  de  l'Aureur  ,  &  deux  mots ,  de  fes 
productions  ;  c'eft  à  quoi  nous  allons  réduire 
l'objet  de  cet  Avertmenietit,  Yoiq  comme 
M,  Pannard  s  eft  peint  luï-niêii\e.  \      .     . 

Cher  ami ,  fi  m  le  pcffmcts  , 
Je  vais  de  mon  tableau  ,c! ébaucher  qMelquei.  traits. 

J'ai  paffé  la  faifon  féconde 
Où  raftredc  nos  )our5  oft  daps  |a  vive  ardeur. 
Mon  automne  à  fa  fin  rembrunit  mon  bumetir  % 
Et  àiii  i'  4<iaii^n  #  <{ul  fiir :]na:ïète  gronde  «       . 
De  ia  neâge  y  répand  La  fâjcheuië  couleur. 
Mon  coi^s  yèpm  la  Aaturê  a  cin^pieds  ^e  hauteur  »   * 
Porte  fous  i^eâomaciî  onc  mafie  rotonde , 

Qui  de  meï  pas  tardifs  excnfe  la  lenteur. 

Peuvif  dans Tentretien, craintif,  diilrait ,  ràvesr:  * 
Aimant  âuis  m'afiervir  ;  jamais  brune ,  U  btofuk  ,  . 
Peot-éfcre  pour  mon  bien ,  n'ont  captivérmon  cœur.. 
Oianfonnier  (ans  chanter  ,  paiTable  coupletteur  ;  "^ 
Jamais  dans  mft$  chanfons  oU  n'a  riea  vâ  (f'immonde. 
Tome  L  .         a     -  - 


ij        ArERTISSEMENT. 

Soigneux  &t  ménager ,  quand  il  faut  que  je  fronde  ; 
f  Car  c'cll  en  ceofurant  qu'on  plaît  au  fpcdbaieur  f]/. 
Sur  rhomme  en  général  tout  mon  fiel  fe  débonde. 
Jamais  contre  quelqu'un  oia  mufe  n*a  vomi 

Rien  dont  la  -décence  ait  gémi  5   - 
Et  toujours  dans  npcs  vers  la  vérité  me  fonde. 

D'uni^lndolence  fans  féconde , 
Farefleuz  j  s'il  en  fut^  &  fouvent  endormi , 
Du  revenu  qu'il  faut  ye  n'ai  pas  le  demi  : 
Plus  content  toutefois  que  ceux  ou  l'or  abonde , 

Dans  une  paix  d^ce  &  profonde 

iPar  la  Providence  affermi , 
De  la  peur  des  befoins  je  n'ai  jamais  frémi. 
D'une  bomeur  aflèï  douce  &  d^une  ame  zStt  rondf  » 

Je  crois  n'avoir  point  d'ennemi  > 
Et  je  puis  aflurer  qu'ami  de  tout  le  monde  , 
J'ai  >  dans  l'occafioB,  trouvé  plus  4'unamL 

Ce  portrait  cft  fimplç  ,  vrai ,  n^ïO  & 
modefte.  Tous  les  ttaics  en  feront  aiféJEnehj(^ 
reconnus ,  à  l'exception  d'un  feul ,  paffaBle 
eoupUtteuf.  La  fupcriorité  du  talent  dç  M. 
Pannardpoux  le  Vaudeville  ,  efl  avouée  jàe 
tous  ceux  qui  travaillent  en  ce  getircé  M* 
Marmonul  k  nomme  le  la  Fomaine  du  Vau* 
deviJlc  ,  &  te  père  du  FaudevUlc  matai.  En 
cflfet,  ava^ntlui ,  Bacchus  &  l- Amour  étoi^nt 
..ie(  fujqt^de  .preigî:ie..tQm;e$,  le^  chanfqp.ç,;.^l. 
Pannard  a  pris  fes  couplçts  dans  les  moeurs 
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tft  général ,  &  dans  les  défauts* particuliers 
à  chaque  âge  &  à  chaque  état.  Aufli  fes 
Vaudevilles  ,  dont  les  refrains  font  tous  à 
liii|  étoienc  en  très  peu  de  cems  chantés 
jafqnes  dans  Tànti-chambre. 

Je  ne  dirai  rien  de  fes  Comédies  ni  de 
fes  Opéra-Comiques  :  ils  font  univerfelle- 
ment  connus  &  ont  'eu  dans  le  tems  beau* 
coup  de  fuccès  ;  il  en  eft  même  relié  plufieiirs 
au  Théâtre ,  comme  l'Impromptu  des  Ac- 
tears^  le  Maga^  des  Modernes ,  &  autres. 

Il  a  fait  avec  M.  Pontau  les  deux  Suivant 
tts  ;  avec  M.  Sticoti  y  les  Fêtes  Sin<;preSy 
l'Impromptu  des  Aâeurs ,  &  la  Parodie  de 
Roland  ;  avec  M.  Laffichard ,  les  Aâeurs 
déplacés  &  Pigmalion  ;  avec  M.  Fayare,  Il 
Répétition  Interrompue,  &  Zéph ire  iSc  Fleu- 
rette. Cette  dernière  pièce  ne  fe  trouve  pas 
ici, parce  qu'elle  eft  dans  le  recueil  des  Œu- 
vres de  M.  Favart.  M.  P^x/znW  eft  le  premier 
Poëte  qui  ait  nommé  LOUIS  XV.  Louis 
IB  BIEN-AIME.  Voyez  le  fécond  Vaudeville 
des  Fêtes  Sincères. 

Les  pièces  fugitives  de  notre  Auteur  font  en 
panie  le  fruit  Sts  réflexions  qu'il  a  faites  à  la 
Campagne  ,  où  les  invitations  de  fes  amis 
l'appellent  fou  vent.  Ses  chanfons  bacchiques, 
fon  ruiflfeau  de  Cbampigni,  &  quelques  mor- 
ceaux inférés  daps  la  Comédie  de  M.  Fagan 


ry 


AVEKTISSEM^ENT. 

intitulée  lès  Abnanachs ,  font  Içs  feules  con 
nues.  Les  Pièces  Anacréontiques,  les  Fables 
les  Mœurs  du  Siècle  ,  &c.  paroiflent  pou: 
la  première  foi^  Nous  efpcrons  qu'on  lêi 
lira  avec  d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'on  n*j 
trouve  ni  tours  aimagination  forcés,  n 
mécaphores  tirées  ,  ni  termes  ampouléî 
ordinairement  très  -  voifins  du  galimathîas. 
La  feule  nature ,  avec  fa  noble  fimpliciccj 
guide  la  plume  de  M.  Pannard. 


T  A.B  L  E 
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Bs  font  în£quis  i"".  par  le  fremier  vers  du  ftemief 
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LES    F  ESTES 

SINCERES, 

COMÉDIE- 


SCENE     PREMIERE. 
DORANTE,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

E  la  gaiié  !  tout  le  monde  eft  en  joie  s 

11  me  fcmble  être  au  fîecle  d'or. 

Voilà  ces  jours  marqués ,  on  le  coeur  (• 

déj>loye , 
Le  ciel  nous  rend  un  vrai  trdFori 

DORANTE. 

Ooi.Fromin.   -~ 

F  R  O  N  T  I  N. 
Dans  l'inftant ,  allons  foire  connoître 
La  part  que  nous  prions  à  Ces  augufies  jours. 


3mzy  LES  F  EST  ES  SINCERE  S^ 

Pour  célébrer  un  Priuce'auffî  digne  de  l'être. 

Les  plus  grands  jours  feront  encor  trop  courts* 

DORANTE. 

OttijFrontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  voyons  le  chagrin  di{paro2tre^ 
Dans  tous  les  yeux  renjouemene  s'apper^oît. 
L'on  rit  de  tous  côtés ,  on  danfe ,  on  chante ,  on  boit 
A  la  fanté  d'un  û  bon  Maître. 

■  D  O  R  A  H  T  E. 

Otti^Frontin* 

FRO  NT  I  N. 
Les  Seigneurs ,  les  plus  petits  bourgeois 
Donnent  de  leur  gaité  les  plus  fenfîbles  marques  , 
Pour  la  famé  rendue  au  plus  gr^nd  des  Monarque»» 
n  n'eft  point  d'Etranger  qui  ne  foit  bon  François. 
On  vous  préfeme ,  en  mille  8c  mille  endroits  , 
Des  rafades  de  vît» ,  que  la  Joie  accompagne  ; 

J'en  ai  bien  bû  trente  1  ma  part ,  je  crois  , 
La  moitié  de  Bourgogne ,  &  l'autre  de  Champagne; 
Et  ce  foir ,  aux  flambeaux ,  avec  de  bons  grivois  » 
if  ous  attendrons  l'aurore  avec  celui  d'Efpâgné. 
DORANTE. 
OuijFrontin. 

F  R  O  N  T  ;  N. 
Mais  vous  paroiffez  ^f^rait. 
Pour  icRoî  tout  Paris  eft  en  réjouiflance. 

A  quoi  révez-vous  ,  s'il  vous  plaît  } 
N'2tes-vous  pas  charmé  de  fa  Cotfvaleicenee } 
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C  O  m:  É  D  I  E.  xix 

DORANTE. 
Ali  !  qne  <lts-t|D ,  Froatm  ?  D'un  tel  érenemeni 

Je  fois  toaché  plus  que  perfbone. 
D'infenfibilité ,  quoi  !  con  cœur  me  foupçoone  f 
Dans  on  inflanc  po&r  nous  le  plus  iatereflànt  t 
Je  ne  puis  c'ezprimet  le  plaifir  qu'il  me  domiej 
Quand  on  a  le  bonbeur  de  vivre  fous  £bs  loix  # 
A  tout  ce  qui  le  couche  un  coeur  devienc  feotblesi 

Ah  [  Frontin ,  il  n'eâ  pas  poi&ble 
De  ne  peine  s'accendric  pour  le  plus  cher  des  Roii« 
FRONTIN. 
Je  fiiis  content  &  je  refpire. 
DORANTE. 
Mais  parmi  les  Ris  &  les  Jeux , 
Ton  Afaître ,  hél4s  !  toujours  foupûrc» 
FRONTIN. 
L'Amour  feul  vous  repd  trifte  en  des  fours  (!  joyeux  I 

DORANTE. 
Oui ,  j'adore  Lucile. 

FRONTIN. 

Eh  !  n'cft-ce  pas  la  fille 
De  ce  riche  bourgeois  ,  nommé  Monfieur  Boncœur  | 

DORANTE. 
Oi^,  tuftcment. 

.  FRONTIN- 

Elle  cft  aifcz  gentille  ; 
Mais  pour  votre  amour  j*ai  grand*  peur  z 
Son  çerc  ne  fçauroit  foufirir  votre  famille. 
Cette  inimitié  wot  aafiije^  d'uo^proc^ 
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Fondé  fur  une  bagatelle  , 
Mais  qu'aVicaa  Procureur  ne  finira  jamais^ 
Tant  qu*il  verra  que  la  querelle  , 
Eia  fabfiftant ,  groffit  les  intérêts. 
DORANTE. 
L'Amouft  I  pour  triompher  ,  Tçait  faire  des  miraclet* 

F  R  O  N  T  I  N. 
De  vous  tVL  entêter  vous  avez  très-grand  tort. 
Vous  ne  pourrez  jamais  furmonter  tant  d'obilacles* 
DORANTE. 
Je  fuis  aimé  ,  j'ai  vaincu  le  plus  fort. 
'      F  R  O  N  T  I  N. 
Sil'auteur  de  vos  jours  à  vos  vœux  .efl  contraire.  ;•  « 
DORANTE. 
Sur  mon^amour  j'ai  fçu  le  preflentîr. 
Frontin ,  j'ai  fçû  fléchir  mon  père. 
F  R  O  N  T  I  N. 
jamais  Monfieur  Boncoeur  n'y  voudra  confentir* 
DORANTE. 
De  le  gagner  ,  il  fera  difficile. 

J'attends  ici  mon  aimable  Lucile. 
Les  divertiflemens ,  les  concerts  ,  les  balktf 
Vont  fans  doute  attirer  les  plus  zélés  fujets. 

JVIonfieur  Boncœur  fera  du  nombre» 
On  connoît  (on  attachement  » 
Et  ^  dans  un  tableau  £\  riant , 
Sois  (ur  qu'il  ne  fera  pas- ombre. 
Il  ne  me  connoîc  pas ,  &  je  m'en  vais  faifir 
Les  momeos  qui  vont  le  diftrairf. 
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C  O  M  È  D  I  B. 

Poar  entreteoir  à  loifir 
Le  fcul  objet  <\m  peut  me  plaire. 
J'ai  des  projets  <^ui  pourront  réuflic. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  en  aurons  tous  deux  la  gloire. 
De  la  fortune  il  faut  (aifir  le  premier  bond  : 

De  plus  >  vous  m'avez,  pour  fécond } 
Voas  pouvez  aift^ment  remponer  la  viâoire. 
DORANTE. 
Paix  ^  babillard  ;  Lucile  fort. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Voilà  pour  vous  une  aimable  fortie  % 
Faites  valoir  votre  amoureux  tranfport* 


SCENE    II, 
LUCILE,  DORANTE  ,  FRONTIN. 

DORANTE.- 

J  y  E  vous  voir  en  ces  lieux  que  mon  ame  eft  ravie  l 

LUCILE, 
E^  moi ,  je  ne  vous  vois ,  Dorante ,  qu'en  tremblant  ; 

Je  ciains  que  l'on  ne  qous  furprenne. 
Je  m'expofc ,  &  vous  donne  une  preuve  certaine 
Du  plaifir  que  mon  coeur  relient  en  vous  voyant. 

;>  FRONTIN. 

Mais  ^  au  fait  >  sM  vous  pUît^  fans  nous  amufer  unu 
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Nous  autres  nous  arons  l'aveu  de  notre  père. 
Pouvez-vous  nous  en  dire  autant  ? 
L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  Li/Imon  pour  vous  deviendroîc  moins  févere  I 

DORANTE. 

En  lui  je  trouve  un  ami  confolant»  .. 

La  natute  lui  parle ,  &  ce  père  qui  m'aime. 
Touché  de  mon  ardeur  extrême  , 
Et  du  danger  que  caufe  un  amour  violent , 
Veut  fe  raccommoder  de  m'obtenir  lui-mtme 
L'objet  qui  peut  ado'icir  mon  tourment. 
Mais>  hélas  !  quel  coup  accablant^ 
S'il  alloit  prendre  une  peine  inutile  ! 
L  U  C  I  L  E. 
Monfieur  Boncaur  aime  Lucîle. 
Vous  pourriez  le  toucher^  quoiqu'il  foit  prévenu. 

DO  R  AN  T  E. 
.Vous  m'aimez  :  mon  efpoir  ne  fera  point  défâ»  ^ 
Sur  cette  belle  main  ,  laiflez-moi  prendre  un  gage..*. 


SCENE     III. 

DORANTE  ,  LUQLE  ,   FRONTIN  , 
CHONCHETTE. 

CHONCHETTE. 

^ J\  H I  ah  !  je  tous  y  prends  !  courage. 

né  TOUS  dérangez  pas,  yc  rentre  en  ce  moment. 
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Ibfcsar^pâpa  vous  croit  dans  votre  apparteMeàr 
Bien  occupée  i  votre  ouvrage, 
Et  votts  fortez  furtivement 
Pour  venir  écouter  cet  amoureux  langage. 
Je  vous  (iiivois  tout  doucement , 
Et  je  vous  ai  furpris  adroitement. 

,     L  U  C  I  L  E. 
Avec  plaifir  je  te  vois,  ma  poulette. 

GHO  N  C  HE  T  TE. 
Avec  plaifir  ?  Ok  !  ma  grande  fceur  mem^' 
Vous  paroiflez  trop  inquiette  ^ 
Et  ce  beau  Monfîeur-ll  ne  paroit  pas  content* 
Tenez ,  comptez  que  je  ferai  difcreue  i 
Sf  vous  me  parlez  firanchemene. 
L  U  C  I  L  E. 
C*eft  par  hazard  qu*icî  je  fuis  venve. 
.      C  H  O  N  CHET  TE. 
Et  par  liazard  Monfienr  fe  trouve  dans  la  me  r 
Et  par  hazard ,  app^iffemment , 
Vous  vous  parliez  tous  les  dfeuz  tendrement. 
Ccft  bien  à  moi ,  vraiment ,  que  Ton  en  conte  | 
On  ne  me  bcrce.ptas  avec  un  petit  corne. 
FRO  N  T  I  N. 
Ceft  un  enfant  un  peu  malin. 
C  HON  es  ET  T  B. 
Je  ne  me  fuis  point  abufée. 
J'ai  yû.Monfieur  dcfircr  votre  maini 
Vous  ne  l'y  ez  p^s  çefofée  : 
Vousregardicz  ailleurs  :  enfin , 
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Nous  autres  uqus  avons  l'aveu  de  notre  père. 
Pouvez-vous  nous  en  dire  autant  ? 
L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  Lifimon  pour  vous  deviendroit  moins  févere  t 

DORANTE. 

En  lui  je  trouve  un  ami  confolant*  ^ 

La  nature  lui  parle ,  &  ce  père  qui  m'aime  « 
Touché  de  mon  ardeur  extrême  , 
Et  du  danger  que  caufe  un  amour  violent , 
Veut  fe  raccommoder  9c  n'obtenir  lui-mime 
L'objet  qui  peut  ado^icir  mon  tourment. 
Mais,  hélas  !  quel  coup  accablant^ 
S'il  alloit  prendre  une  peine  inutile  ! 
L  U  C  I  L  E. 
Monfieur  Boncœur  aime  Lucile. 
Vous  pourriez  le  toucher ,  quoiqu'il  foit  prévenu. 

D  6  R  ANT  E. 
.Vous  m'aimez  :  mon  efpoir  ne  fera  point  déf  â»  ^ 
Sur  cette  belle  main  ,  bifl'ez-moi  prendre  un  gage.**» 

SCENE     III. 

DORANTE  ,  LUQLE  ,   FRONTIN  , 
CHONCHETTE. 

CHONCHETTE. 

.4»  H 1  ah  !  je  tous  y  prends  !  courage. 
ni  Vous  iétiugez  pas ,  fe  rentre  en  ce  moiném. 
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Hafœor^pâpa  vous  croit  dans  votre  apparteinÀr 
Bien  occupée  i  votre  ouvrage, 
Et  vous  fortez  furtivement 
Pour  venir  écouter  cet  amoureux  langage. 
Je  vous  fiûvois  tout  doucement , 
Et  je  vous  ai  furpris  adroitement. 

:     L  U  C  I  L  E. 
Avec  plaifir  je  te  vois ,  ma  poulette* 

GHO  N  CHE  T  TE. 
Avec  plaifir  ?  pk  \  ma  grande  fœur  mem^' 
Vous  paroiflez  trop  inquiette  ^ 
Et  ce  beau  Monfieur-Ia  ne  paroît^pas  content. 
Tenez ,  comptez  que  |e  ferai  difcrette  i 
Sf  vous  me  parlez  firanchemehe. 
L  U  C  I  L  E. 
Ceft  par  Lazard  qu*ici  fe  fuis  venne. 
.      C  H  ONCHETTE. 
Et  par  bazard  Monfienr  fe  trouve  dans  la  rue  {     - 
Et  par  hâzard ,  appiff bmmem  y 
Vous  vops  pariiez  tous  les  deux  tendrement. 
Ceft  bien  â  moi ,  vraiment ,  que  l'on  en  conie  | 
On  ne  me  berce. plus  avec  un  petit  conte. 
FRO  N  T  I  N. 
Cfeft  un  enfant  un  peu  malin. 
C  H.  O  N  C  fi  E  T  T  B. 
Je  ne  xne  fuis  point  abufée, 
J*ai  yû  Monficur  défircr  votre  main  | 
Vous  ne  IVcz  pas  jefufée  : 
Vous' regardiez  ailleurs  :  enfin  «, 
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SCENE     IV. 

Les  Aàeurs  précédons  ^  M.   BONCCEUR, 

M.  •»<)  M  C  OE  ÛR. 

1/U'à  fc  Mca  V^uîr ,  me^càfaas ,  Ton  s'apprête» 
De  tous  nos  habitans  &  la  joie  &  i'amoul: 
Nous  feront  voir  la  nuit  plos  ehir^  qu^un  beau  jour* 
Rien  ne  manque  au  plaifir ,  quand  le  cceut  fait  la  £èt:e« 
|Wes  filles ,  il  faudra  faire  de  Votre  mieux , 
Pour  prendre  part  a  la  réjouiflànCe  : 

C*etl  à  qui  fera  plus  joyeux» 

tJne  telle  conValefcencc 
DifHpe,  en  un  inilant^  les  foins  les  plus  âc&eax. 
Voilà  de  tous  mes  fours  les  plus  belles  journées  ^ 
Et  je  vais  rajeunir  de  plus  Je  vingt  années. 
Quel  eft  ce  cavalier  ,  &  que  fait-il  donc-lâ  ? 
Mais  vous  êtes  nauettc! 

cHaNCHÊtT  Ê. 

.  .      pb  !  que  non  ,  mon  papa. 

jf,  B  o  k  c  m  u  R. 

Tu  vas  apparemment  découvrir  ce  xnyftetc? 

tUCïtÈ: 

Hfc  vas-pàç;  ;  •* 

CV^^^tf  C  HE  TTi, 

''■''-'       E|it6HRr-iiibî&rc,M 
Devinejfbï'TOUS  bien  quel  o^  çt%  incgnait  f   > 
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M.     SON  CŒUR. 

Reconnoît-oa  quelqu'un  ^|ue  Ton  n'a  januisyd  f 
C  HO  NC  H  E  T  T  E. 
Eo  ce  Cds-U  p  (UigOQK  m'citen()i:e. 
Ce  Monfieur  rif  nt  ici  pour  nova  apprendre. . .  : 

M.    S  O  K  C  (£  U  R. 

Quoi» 

CHONCHETTE. 

Ma  four  ,  aidez-moi  s  )e  fuis  dans  rembarras, 

M.    B  O  N  C  Œ  U  ÏL 
Ah  !  que  vous  apprend-tfn ^  lorfquc  je  n'y  fuis  pas  î . 
FRONT  IN. 

VoiSlîîeïi -dés  laçons  ,  pour  dire  à  votre  père 

Que  Monfieur  s^anHifoit  i,  vous  clxancer  un  iir 
Qu'il  a  fait  j  le  grand  mal  î 

M.    ^OlflQŒV  IL 

Monfieur ,  point  de  colère. 
F»0  N  T  IN. 
n  eft ,  je  crois  9  permis ,  &es'idi)rt-ci ,  de  ^laccc^ 

M.    BO  N  C'flEUIl. 

Sans  doute. 

f  HONTirïL 

Un  ftir  â  èodrc  oà  Vn  pirle>duiBrince, 
M.    B  O  N  C  œ  U  IL 
On  ne  peut  «ropJc  rnépëcer. 
FR  O  NT  IN. 
Et  qui  dans  j)eu,courra.la  vilk  ôc  la  province. 

IVU    B  Q  tf  C  (àVK. 
Tout  le  monde  vbimcnt  s'y  doit  intércflcrV 
Et  le  chant  rend  bion  mieux  une  p^enfée  aiouUe. 
VoiidricJE-y  0U5  piour  moi  recommencer } 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Chantez  cet  air  nouveau  de  table. 
CHONC  METTE. 
Je  vous  réponds  qu'il  va  Vous  contenter. 
FR  ONT  I  N; 
Ce  n'efl  point  un  chanteurqui  \  faifant  l'agréable  ;: 

Cherche  lon^ems  i  fe  faire  prier  , 
Et  aui  chante  /à  la  fiii ,  jufqa'à  vous  ennuyer*. 
DORANTE  chante. 
»  Bacchus ,  prends  pitié  des  buveurs  i 
»  Rends  l'automne  fertile ,  augmente  tes  faveurs: 
»  L'hyver  verra  manquer  nos  plaifirs  &  u  gloi^re^ 

p  $i  tu  ne  nous  protèges  pas. 
)»  La  fanté  de  Louis  nous  oblige  à  tant  boire  j, 
p  Qu'il  ne  reliera  plus  de  vin  pour  les  jours  gras. 
M.    B  O  N  C  (E  U  R. 
Votre  chanfon  cft  fort  jolie , 
M*CQ  YQulez-vous  donner  une  copiç } 
P  O  R  A  N  T  E. 
Très-volontiers  ,  affurémentw 

CHO-NCHETTE, 

.  Eh  \  bien  ,  c'eft  Lucile  pourtant 
Qu'il  faut  qu'on  remercie. 
N'avions-nous  pas  raifon  de  refter  ici-bas  ? 
Pu  bon  air  de  Monfieur  ma  foBureft  fi  ravie 
Que  je  puis  vous  jurer  qu'il  he  l'eniiuyoit  pas, 
M.     B  O  N  h  CE  U  R. 
Ah  î  la  mufiquè  eft  ma  folie. 
'     Mes  filles  fçavent  bien  chanter  y 
Vcttcx  dtner  çhc?  moi  dcm^iû ,  je  vous  fuppUe  ••' 


COMÉDIE.  xxbt 

Nous  pourrons  TÎagt  foi^i  répétée 

Votre  chanfon. 

F  R  O  N  T^I  N. 

Et  cent  fois  rkuinedlcr; 
M.    B  O  N  C  (E  U  R. 
Je  m'appelle  Boncœur  \  voilà  mon  domicile; 

Et  vous  ,  comment  vous  nomme-t-on  l 
DORANTE. 
Monfieur.  •  •  • 

F  R  O  N  T  I  N. 
Quoi  !  vous  n*ofez  apprendre  votre  noo» 

Aa  plus  Jiumain  bourgeois  de  cette  ville. 
Qui  veut  vous  donner  un  repas  I 

Allez  ,  Monfîeur  y  nous  n'y  manquerons  pas. 
Apprenez  donc  que  ce  /eune  homme 
S'appelle  Monfieur  F-UT-FA. 
Vous  voulez-Uen  que  je  me  nomme 
Votre  fcrviteur  A-ÂII-L A  \ 
{A  Dorante:] 

Voilà ,  Moniîenr ,  une  fort  bonne  a£&ire. 


SCENE     V, 

Les  AHeurs précédents  ^  Me.  C  L  A I R  F I  N. 
iWadame    C  L  A  I  R  F  I  N. 

x\CcouRE2  y  accourez  ;  fuivez  DameClairfin  } 

On  vous  diflribuera  de  la'joie  &  du  vin. 

F  R  ON  T  I  N. 
De  la  joie  &  du  tin  !  Eh  ?  mais  ,  pour  l'ordinaire , 
L'un  fans  l'autie  on  ne  les  voit  guère. 
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Miaame    G  L  A  I  R  F  T  N. 
Pourboire  â  la  famé  de  rAugufte  Roub^bon; 

Venez  <Ja»s  notre  Kôcellerie. 
On  y  verfe  grcktis  de  Texcelient  Mâcon  ,. 
Tout  autour  d*unc  table  abondamment  fervie* 
.  Le  maître  du  logis  vous  y  fera  raifon, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comment  le  nommez-vous  ? 

Madame    C  L  A  I  R  F  I*  N.     - 

CeU  Moafieur  Lifimon; 

M.    BONCCEUR. 

C'eft  notre  ennemi  l 

DORANTE. 

C'eft  mon  père  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

De  ce  trait  ,  dans  l'Hiftoîre ,  il  fera  queftion. 

M.    B  O  N  C  OE  y  R. 

Malgré  notre  prbcès  ,  je  ne  Tçauroîs  m*en  taire  : 
C'eft  un  moyen  charmant  que  Ton  coeur  lui  fu^ere 
Pour  prouver  fon  afîeâion. 
Ce  procédé  m'attendrit  lame, 
r     Madame    C  L  A  I  R  F  I  N. 
^ous  ne  venez  donc  pas  j 

M     BON  C  Œ  U  R. 

Très-obligé,  Madame. 

Madame    C  L  A  t  R  F  I  N. 
Adieu 
M.    BONCŒUR,ûl  poramt. 
Je  vous  attends  demain  : 
De  ne  pas  m*oubIier ,  Monfieur  y  je  vous  conjure; 
F  R  O  N  T  I  N. 
Il  s'en  fouviendra  ,  je  vous  jure. 
{Aj^art.)  Notre  aventure  va  bon  train. 
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S  C  E  N  £    V  L 

DORANTE,  FRONTIN. 
DORANTE. 

J^YX^^  ^^^^  Frontifi ,  que  Lucile  t£t  aimable  1 
F  R  O  N  T  I  N. 
La  divine  Qairfin ,  MonHeur  >  eft  adosable. 

DORANTE 

Que  j*ai  placé  bicu  à  propoi . 
Mon  air  bacchique  ! 

FRONT  IN. 

Eh  !  fommes-nous  de$  fou  I 
Nou&devioof  toat  d'un  tcms  cbanter  le  Vaudeville. 

DORANTE. 
Four  frapper  le  grand  côqp  il  fera  plu$  atUe* 
Fronrfn,  mon  talem  mufical 
Ne  me  féconde  ^as  trop  maL 

F  R  O  N  T  I  N. 
Monfieur ,  iî  vous  eft  favorable  s 
Mais  vous  n*étes  pas  le  premier 
^it ,  d*im  péril  iftMtable , 
Se  il»it  }afé  far  fon  g^er» 
Le  Dauphin  d'Arion. .  • . 

D  OR  AN  T  E. 

Peièe  \  tu  fçaîs  la  fable.  . 
b  iv 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  un  Médecin.  Bon  j  f  ai  lu 
Ovide  &  Ces  Métamorphofes. 
Je  (Àçais  <ju*à  Jupiter  Mercure  dévolu  , 
Pour  ce  Dieu  libertin ,  vaquoit  à  bien  des  chofes  i 
De  mjîme  que  je  fais  pour  vous  « 
Et  ceci  foit  dit  entre  nous. 
DORANTE. 
Lorfqu*il  en  eft  Se  foin ,  ta  difcretion  brille; 
Mais  laiflbns-là  Mercure  &  toi  : 
Je  compte  encor  fur  une  Camatille 
Que  tu  ne  connois  pas. 

F  R  O  NT  IN; 

Et  moi 
Je  fens  là  dans  ma  tête  un  tranfport  prophétique  ; 
Qui  me  dit  que  votre  mufique 
Vous  vaudra  mieux,  en  vérté. 
Que  tous  les  Opéra  n'ont  valu  cet  Été* 
DORANTE- 

Des  Mafques  dans  ces  lieux  doivent  tantôt  fe  rendre 
Ils  m'aideront  à  remplir  mon  deucia. 

FRONTIN. 
Quelqu'un  ici  pourro't  bien  nous  entendre  : 

Vous  m'expliquerez  mieux  vos  projets  en  chemin^ 

■  ■-   O  . 
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SCENE     VII. 

LISIMON,  LUCILE. 

L  I  s  I  M  O  N. 


R. 


^EcoNNoissEz  le  père  de  Dorante* 
Sons  ce  déguifement  je  fuis  de  prés  mon  fils 
J'approuve  Ton  amour  ^  en  voyant  fpn  amante* 
Pour  hâter  fon  bonheur  ,  je  fais  ce  que  je  puis., 
Fois-je  à  Monfîeur  Boncœur  découvrir  ma  penfée } 
Notre  maudit  procès  nous  rend  trop  ennemis  : 
N'importe  ,  je  n*ai  point  une  ame  intéreflSc  : 
J'aime  mieux  céder  tout ,  &  nous  voir  bien  um's. 
L  y  C  I  L  E. 
De  vos  bontés  je  fuis  confufe. 
Je  ne  croîs  pas  ,  en  vérité  , 
Que  mon  père  fc  refufc 
A  tant  de  générofîté. 

SCENE    y  III. 

M.   BONCŒUR.,   LUCILE  ,  CHON- 
CHEÏTE ,  SCAPIN ,  MASQUES , 
DORANTE.      , 

M.   BONCŒUR. 


E< 


^CLAiilct^soNs^ceci ,  Lùcilev 
Mafques ,  peut-oç.  /çai^pir  pu  (e  doiB^p  le  b^  i 
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S  C  A  P  I  W. 
Dans  tonales  ijuarticrs  <fc  ta  vttle  ; 
Même  dans  les  fauxbourgs  :  notre  orcheftre  eft  b^pal» 
C*eft  ua  bal  ambulant ,  partout  on  le  promené. 
Dans  chaque  carrefour ,  une  nouv^Ue  Reine 

Prénde  à  nos  ballets. 

Nous  oifrons  le  bouquet  au  plus  bean  des  objets. 

Il  eil  à  vous  ,  Mademoîfelle. 

DORANTE. 

Vous  devez  l'accepter  :  que  fbn  fort  eft  charmant  t 
Jamais  bouquet  ne  fut  placé  plus  dignement* 

L  U  C  1  L  E.  . 

Mais  (laofeir  dbtos  la  rue  ! 

S  C  A  F  I  N, 

Il  le  faut  bien ,  U  Belle  ; 
Nous  n'avons  point  de  falle. 

M.    B  O  N  C  <E  U  R. 

Oui ,  Monfieur  ^jraifon 
De  mettre  ici  fon  bal.  Quelle  vafte  maifon 
De  long? apjartem^cns  ppAede  une  engjad» 
Capable  de  tenir  l'innombrable,  brigade 
De  tous  iceux  que  le  Roi  fait  danfer  auj,ourd'hai  \ 

S  C  A  P  I  N-  ' 

Il  a  marché  pour  nous  i  il  faut  fauter  pour  luû 

M.    B  O  N  C  (S  U  R. 
Méritez  du  bouquet  Thommage  voloQtaicQ* 
Danfez  ^  prenez  quelqu'un. 

Cft  0  NC  H  ET  T  R 

Le  choix  de  fon  danfeot 
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Va  fon  rembarrafier  i  n'eiV41  pas  vrai,  ma  (œuf  t 

M.     B  O  N  C  Œ  U  R.  • 
Prenez  quî  vous  voulez. 

C  HO  N  CHETT  E. 

Ccft  ce  qu'elle  va  Faire. 
(  On  danfe  des  mçriuetsi ,  &•  tucile  prend 
Dorante  déguifé  avec  un  Dcmlno.) 

DORANTE. 

Me  fer4•^il  permis  d'imcrrompre  le  bal , 
^  fout  chanter  <|uel<jues  vers  ^ui  ne  viennent  pas  mal 
A  la  fête  ^  jour  i 

ÇHONCHETTE. 

II  n'eft  pas  oéceflàirf 
De  (ieQian4er  pe^miffion 
Pour  4oei^er  do  pUifir. 

M.     B  O  N  C  OE  U  R. 

Cette  maxime  eft  claire  $ 
Et  jamais  on  n*en  fit  mieux  Tapplication* 
DORANTE  chante. 
»  Fu^ez  9  fombrçs  ennuis  ;  fuyez ,  noire  triftefle  ; 
«  Le  plaifîr  dans  nos  ccrurs  doit  régner  â  (on 'tour* 
»  Que  des  jeux  dclatans  ,  (]ue  des  chants  d'allegr elTe^ 

*  Faitent  retentir  ce  fé^our. 
»  Lefoleil  triomphant  d'un  terrible  nuage  , 
»  Pkis  brillant  que  jamais  ,  à  nos  yeux  rient  s'oifirîr  ; 

»  Ëi  le  lys  ,  pour  mieux  rcfle^ir , 
»  A  ViûAft  èés  kùfieïs ,  jl  fowni^iilé.  ^di-agè. 

b  Vf 


*r€^xvj  LES  FESTES  SINCERE"  S  ^ 

:  :  .M.    B  O  N  C  Œ  U  R.  ' 

La  cautatille  ,  (on  peut  m'en  croire  ,  \ 
Vaut  bien  autant  que  Tâir  à  boire. 

L  U  C  I  L  E. 

N*eft-il  pas  vrai  qu'il  chante  avec  un  godt  flatteur  î 

M.     B  O  N  C  Œ  U  R. 

Oui ,  ma  fille  i  fon  chant  m'a  fçd  gagner  Je  cœur«' 
J'attends  demam  à  dînei  un  chanteur 
Qui  f  comme  vous  ,  efl  lin  foit  aimable  homme. 
Souffrez ,  Monfieur ,  que  je  vous  fommc 
De  me  faire  auffi  cet  honneur.   . 
CHONCHETTE. 
Dans  cette  luaifon-ci  y  Monfieur  Boncœur  demeure; 
•Nous  dînerons  enfmble. 

DORANTE. 

Oui ,  j'aurai  ce  bonheur. 
Je  vais  changer  d'habits ,  &  reviens  tout  à  l'heure. 


SCENE    IX. 

M.    BONCŒUR,  LUCILE,   CHOISP 
GHETTE  ,   MASQUES. 

M.    B  O  N  C  <E   U  R. 

J  E  roudtois  bien  fçavoir  ce  que  vous  tenez-U« 
C  H  O  N  C  H  E  T  T  *E. 
.Ce  font  des  veis  qu'bict  on  me  doniMj 


/ 


0  0  M  E  D  I  E.  xxxvtj 

M.    B  O  N  C  CE  U  n. 
Qui  donc  ? 

C  H  O  N  C  »  E  T  T  E. 

Ce  grand  Monficur  ,  doiit  rallurc  eft  bou£FoniiC  ; 
Qui  toujours ,  en  marchant ,  gcfticule  &  fredonae. 
M.    B  O  N  C  (E  U  R-' 
C*eft  une  Ode ,  peut-être. 
CHONCHEt  t  Ê. 

Bon  l 
M.    BONCŒUR. 
Les  Odes  ont  trop  de  guignon  : 
On  les  voit  ^  depuis  peu ,  tomber  dru  comme  mouches^ 
L'Auteur  qui  veut  fe  faire  un  nom  , 
Doit  préluder  fur  d*autres  touches. 
CHONCHETTE. 
Les  vers  qti*on  m*a  donnés  font  d'une  autre  façoti  ; 
On  les  chante  en  mufique ,  &  voici  fur  quel  ton. 

,/\.H  î  quand  reviendrez- vous. 
Cher  Prince  que  j'adore  ? 
Ah  !  quand  reviendrcz-vôus  t 
Nous  vous  attendons  tous. 
Nos  yeux ,  avant  l*aurore , 
S'ouvrent  pour  vous  chercher  f 
L'ennui  qui  nous  dévore , 
Doit  enfin  vous  toucher, 
Ahî  quand  reviendrez^'VOHS^&Ci 

X 


?^ 
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Votre  prifcnce  honore 
Des  lieux  trop  loin  de  bous  t 
Patis  >  qui  vous  implore  , 
De  leur  fort  eu  iâloux» 
Âb  !  &G. 

X 

Xa terre  fe décore^ 
Quand  le  foleil  renaît  i 
f       C'efl  lui  qui  donne  â  Flore 
Cet  éclat  qui  nous  plaît. 
Ah  1  Sic. 

X 

Votre  afpeft  eft  encore 
plus  utile  pour  nous  i 
Lui  feul  peut  faire  éclore 
Nos  plaifirs  les  plus  doux. 
Ah  l  quand  reviendrez  vous  ,  fte» 
M-    B  O  N  C  OB  U  R. 
Ma  fille ,  exnbrafle-mot  ;  qu'heureux  cent  fois  (èf  s 
Le  «noncl  qui  t'épovferal 

CHONCHETTE. 
Quand  ferez  vous  an  heureux  ? 
M.    fiONCGEUR. 

Ma  petite; 
Vous  êtes  bien  pteflife, 

CHONCHETTE. 

Oh  !  dame ,  yc  profite 
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,  De  tôt  boD»  &  fages  difceors» 
Je  vous  entends  répéter  tous  les  jourf  > 
Qu'on  ne  peut  trop  ufer  de  diligence  » 
QBaad  d'obliger  (|ue^a^ln  on  a  l'occafioa* 
L  U  C  I  L  E. 
Cette  généreufe  fentence  .       r 

Vous  a  fait  ;f  je  le  vois  ^  beaucoup  d'impreilion. 

XOn  danfe.) 

'     '     '     '  ■       i  '  J 

SCENE    X.  éC  dernière. 

LISFMON  ,  ABeurs  préc/dens,VOB^ AUTE 

&  FRONTIN,  d^gw/h  gala/fument^ 

ARJ^EQUIN- 

ARLEQUIN. 

XJ  Elogeons  nocjre  bal ,  allons  gagner  les  ballesf 
C'eft-lâ  que  nocis  verrons  de  boanes  bac^b^O'ilcs. 
C'cft-là  cjti'on  ignore  les  loix 
Du  grand  monde  &  du  bel  ofage  ; 
C'eft-là  qu'on  eft  meilleur  François 
Par  h  coeur  cjue  par  le  langage* 

FRONTIN. 
•  Aht^li  î  je  demande  eneor. 
Pour  ce  chanteur  |raWtc  î  -une-  courte  at^dienct  j 

A  fon  génie  il  a  donné  rcffor  : 
La  beauté  du  fujet  a  fait  fa  confiance  i 
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Daignez  écouter  fa  chanfqn  ; 
Elle  n*eft  point  d'un  ftyle  poiiflbn. 

ARLEQUIN. 

Oh  î  nous  fommes  perdus ,  s*il  prend  le  ton  tragique.* 
F  R  O  N  T  I  N. 

En  chantant  un  héros ,  il  faut  être  héroïque. 

Mon  camarade  cft  Auteur  &  Chanteur  ; 
Moi ,  des  livres  je  fuis  le  grand  diftributeur. 

Ç  H  O  N  C  HE  T  T  E. 

Achetons-en. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Prenez ,  trop  aimaWc  perfonne  i 
Monfîcur  Lifîmon  eft  celui 
Qui  des  frais  fe  charge  aujourd'hui  \ 
Et  qui ,  gratis ,  veut  xju'on  les  donner 

M.    B  O  N  C  Œ  U  R. 
J'en  fuis  confus  ;  mais  j'ai  trop  d'équité 
Pour  ne  pas  admirer  £a  générofité. 

Voyons  donc  votre  Vaudeville. 
F  R  O  N  T  I  N. 
Nous  vous  contenterons. 

..M.    B  O  N  C  CE  U  R. 
Cela  fera  facile. 
En  faveur  de  ce  jour  on  doit  vous  pafler  tont> 
Et  le  zèle  eft  exepxc  des  caprices  du goàu       .    ^\  .  - 
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i  ^ 


VAUDEVILLE. 
DORANTE  chante  le  Vaudeyille. 

j^AssEMBiEZ-vous ,  peuplefidele$ 
Venez  vous  unir  à  ma  voix  : 
Si  dans  ce  jour  je  vous  appelle.,    , 
C'eil  pour  le  plus  charmant  des  Rois; 
Chantons  tous ,  chantons  avec  zèle  : 
Vive  Louis   le  BiE>r-AiMi  > 
Tous  les  cœurs  l'ont  ainfî  nommé. 


Pour  ceux  que  lui  foumet  Bellone  ,* 
Il  eft  le  plus  doux  des  Vcinqueurs  ; 
Les  chaînes  que  fa,  main  leur  donne 
Ne  font  que  des  chaînes  de  âeurs. 
Chacun  d'eux  comme  nous  entonne 
Vive ,  &c. 

© 

L'ardeur  que  le  Roi  nous  infpirc 
Change  en  plaifir  notre  devoir  : 
Sut  fon  peuple  il  a  plus  d'empire 
Par  l'amour  que  par  le  pouvoir  s 
C'eiV  la  raifon  qui  me  fait  dire  : 
Vive,  &c. 
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Aux  Dieux  fi  pour  lui  Ton  préfente  ' 
Tat»  de  voeux  ^  tant  de  fbuhaits  : 
Eft-ce  une  chofe  furprenante  ? 
Les  bons  Rois  feot  les  byons  Si^ti  ; 
Voilà  pourquoi  par-tout  on  ch^mte  i 

Le  jour  qu*on  trembla  pour  fa  vie  i 
Que  de  larmes  !  que  de  foupirs  t  . 
Quand  fa  fantë  fut  rétablie  >; 
Que  de  tranfports  !  que  de  plaifirs.! 
Tous  cbantoient  d'une  ame  ravie  : 
Vive  ,  &c* 

Que  le  fore  contre  nous  eonfpire , 
Rien  ne  nous  cbogrîoe  amjoutd'hui  9 
Notre  cker  Moaarque  t efpire  i 
Tout  va  rcfpirer  av^c  lui. 
Lui  feul  à  nos  vœux  peut  fuâirc^ 
Vive,  ^c.  ^ 

© 

Preneur  de  ville& ,  grand  ,  augufte  ;     . 

Conquérant  &  viâorieux  5 

Père  du  peuple  ,  fage  »  jufte  , 

Siom  fes  attributs  glorieux. 

Mais  il  faut  mettre  fous  fon  bqfte  ; 

Vive  Louis   LB  Bien-Aimé  i 

Tous  les  cœurs  Tont  ainfi  nommé. 
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M.     BONCCEUR. 

Ah  !  mon  cher  ,  que  je  Ciis.  charmé  de  ta  chanfon  ! 
Louis  lx  Bi£N*AiMé  :  qu'il  n'aie  pas  d'auue  nom. 

Ce  titre  eft  un  panégyrique 
Dans  cette  occafion  fincere  &  vécidique. 

Qu'il  eft  flatteur  ,  qu'il  eft  charmant  ! 
Non  >  non ,  rien  n'eu  û.  beau  que  d'avoir  juflement 
De  l'amour  des  Sujets  une  preuve  unanime. 
Des  châteaux  emportés ,  des  ennemis  battus  , 
Peuvent  au  Souverain  acquérir  de  l'eftime  ; 

Mais  le  Roi  le  plus  magnanime 
K'eft  point  le  Bien-aimé  ,  s'il  n'a  bien  des  rertuf, 
F  R  O  N  T  r  N. 
Ainfî  de  notre  Vaudeville 
Vous  approuvezvla  penfée  &!  le  ftyte  ; 
N'eft-il  pas  vrai  ? 

M.    BONCCEUR. 

Très-fojt ,  en  vérité. 
Qui ,  comme  moi ,  a'en  feroit  enchanté  î 
Des  plus  fameux  chanteurs  je  vous  trouve  l'élite; 
Je  ne  puis  trop  louer  l'ardeur  qui  vou&  excite  : 
Mais  vous  kct ,  mon  chef  ,,  d'une  profelïîon 
Qui  ne  cadre  ptoint  uop  avec,  rant  de  mérite» 

F  R  O  N  T  1  N. 
Il  s'appelU  Potante,  &  (a  condition. .  •  • 
M.    B  O  N  G  (E  U  R. 
Quoi  î  vous  êtes  le  fils  de  Monfieur  Lifimon  ? 
DORANTE. 
Ah  !  que  vient*on  de  vous  apprendre  { 
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Quelle  eft  ma  fitjiation  » 
J*àîme  Lucilc ,  hélas  !  je  n*ai  pu  m'etx  dcfeadre* 
Son  Cœur  de  quelque  efpoir  flatte  ma  pafGon. 
A  nos  defîrs  vous  auriez  pil  vous  rendre  , 
Si  |*euflc  pïî  cacher  mon  nom. 
.         M.     B  O  NC  OÊ  U  R. 
Vous  n'en  avez  pas  moins  mon  adrpîratiofl. 
Je  ne  vous  puis  ,  Monfîeur ,  refufer  mon  eftimc  j 
Mais  puis-je  contenter  votre  inclination  ? 

Et  Lifimon ,  qu'un  long  procès  anime  ', 
Voudra-t-il  avec  moi  faire  cette  union  ? 
Voiis  connoiflcz  fa  haine» 

L  I  S  I  M  O  N ,  /e  démafquant; 

Il  n'en  a  plas  aucune. 
Contre  un  fi  bon  François  ,  peut- on  être  en  rancune  ? 
Le  Prince  vous  eff  cher  ;  cette  unique  raifon 
Soumet  tous  mes  defirs  â  celui  qui  vous  preile. 

M.     B  O  N  C  CE  U  R. , 

Oui,  foyons  bons  amis ,  &  foyons-le  fans  ccflc  ; 
Plus  de  procès ,  plus  de  divifion- 

Je  crois  qu'il  n'eft  pas  nèceflaîre  , 
Pour  fonder  notre  accord ,  d'appcller  un  Notaire. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Je  peiife  comme  vous  en  cette  occafîon. 

Nous  n'avons  pas  befbin  d'écrire  ; 
Et  ce  grand  jour  doit  nous  fuffire 
Pour  finir  entre  nous  toute  difcuffion. 

F  I  N. 
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DIVERTISSEMENT.  * 
'       ''      "'AIR.    '  - 

J[^  Ibeies  hàbîtans  des  rives  de  là  Seine ,' 
Rempliflèz  Tair  de  vos  accens , 
Partagez  tous  ,  en  voyant  votre  Reine; 
'    Les  doux  trânrports  qçe  je  reflèns. 
L*aimablc  Roi  que  votre  amoar  implore. 
Va  de  fon  doux  àfped  honorer  ce  fcjoor  ; 
"    Et  le  foleil  fuivra  bientôt  l'aurore 
Qui  veut  annoncer  fon  retour* 

IvÉuNXssoMS  Bos  voix  pour  notre  Souveraine; 
Dans  tons  les  ccbiirs ,  des  temples  lui  font  dâ%  | 
Et  Toh  rend  hommage  au^  vertus , 
Quand  on  le  rend  à,  notre  Reine. 


*  Ce DivmiJTment  dfivçji^.hrt  iomi^U  lendmam 
in,  retour  de  là  ikemk.      V 
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LES    VŒUX 

DE  LÀ  VÏLLE  DE  PARIS, 

Pour  le  retour  du  Roi. 
Air  :  Nous  joidjj^  dans  nos  hameaux. 


n 


'Ans  rabfence  du  Dieu  du  Jour  , 

Flore  toâjoors  foupir e  : 
Céré$  implore  fon  retour  ^ 

Pomone  le  défîre. 
Toute  la  nature  en  laâgueur 

L'appeUe  a.vec  infbnce: 

Nos  vçcux  ont  iencor  plus  ^'^ardeur^ 
Louis  ,  en  ton  abfcnçe.  .     - 

Crand fcoî .  tdût î^àrîs',  par  ma  rolx  , 

Aujourd'hui  te  conjure  : 
Ceffe  pour  uattnw  des  exploits 

Dont  notre  aiaour  murmure. 
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Il  eft  vrai  que  »  matin  &  (bir , 

Nous  chantons  ta  vi^oire  ; 
JHais  pafTer  fix  mois  fans  te  voir  ^ 

C'eft  payer  cher  taglo»e. 

® 

L'unique  hùt  dû  tes  cravaift 

Eft  d'éteindre  la  guerre  i 
Tu  veux  te  priver  du  repos , 

Four  le  rendre  à  la  terre. 
Çt&mshmt  ^  df«a  <ort  Aaccfcw . 

Nous  4aaoe  l'iflîiraace  ; 
Mais  ^ux»tH  nous  faire  wx  hoaitcoi 

Qui  TaiMf  U  pr^esçe  i 

-     0- 

Vous  qui  foupirez  après  lui , 

Vous  pouvez  y  grande  tteine , 
Par  votre  amour  êc  votre  ennui , 

Juger  de  notre  peine. 
Nous  fçavons^ijue  de  vous  â  nous 

La  dfftitoçe  vft  immenfe  ( 
liais  noiA  famg»n$  avec  vous 
La  mème^Hipatience* 
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Rcvien  donc  >  cher  Prince ,  rcvien , 

Fais  cefler  nos  allarmes  $ 
Nos  tranfports  t'apprendront  combien 

Tu  nous  plaîs  >  tu  nous  charmes. 
Tu  verras  tous  nos  cœurs  contens 

Vokr  fur  ton  paffage. 
Les  apprêts  les  plus  éclatans 
Valen;*ils  cet  hommage  l 

-  o 

Fout  les  honneurs  qui  te  font  dds , 
Dans  ces  lieux  tout  s'apprête; 
Mille  feux  partout  répandus 
Vont  embellir  la  fête  : 
Tous  ces  feux^  dont  Tédat  eft  grand  , 

Sont  beaux ,  font  admirable^  s 
Mais  dans  nos  cœurs  un  zêle  ardent 
En  met  de  plus  durables» 


<l> 


ROLAND 


ROLAND. 

PARODIÉ, 


Repréfentée  pour  la  premîcye  fois  par  les 

Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi  ^ 

le  zo  Janvier  1744. 


Terne  U 


ACTEUR  5. 

A  N  GÉ  L I  QU  E,  2î^«/. 

T  H  É  M  I  R  E ,  Confidente  d'Angélique: 

M  É  D  O  R ,  aimé  d'Angélique. 

ROLAND,   Guerrier. 

ASTOLPHE,    Confident  de  Roland. 

ZÉLfANTE.  •      • 

C  O'R  I  D  O  N  ,  nouveau  marié. 

B  É  L  I  S  E ,  jeune  mariée. 

THiRSANDRE,  /7^r^  de  BéUfe. 

Troupe  d'Insulaires,  de  Bergers    et 
DE  Bergères» 


ROLAND. 

PA  RO  D  I  E. 

SÇEJ^E    PREMIERE. 

A  N  GË  L  IQ  U'E  feule. 
Aîr  :  Mon  joli  petit  cœur. 

J  *Ép rou ve  une  funefte  guerre  J 
Elle  fe  paffe  dans  mon  cœur  ; 
Tôntôi  il  me  dit  d'être  ficre , 
Tantôt  il  tne  nomme  un  vainqueur. 
*Ëh  !  quoi  donc ,  toujours  fe  contraindre  I 
Faut-il  rendre ,  ou  faut-il  garder 
Mon  joli  cœur ,  mon  petit  cœur  , 
Mon  joli  petit  cœur  ?  Qu*on  eft  à  plaindre. 
Quand  on  ne  fçait  pas  s'accorder  ! 


Ail 


ROLAND, 


.      SCENE     IL 
•  ANGÉLIQUE,  THÉMIRK 

T  H  É  M  I  R  E. 

Air  :  Le  mafque  tombe. 

_r\^OLAND  vous  va  faire  un  préfent  fort  lefte, 
ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point.  - 

T  H  É  M  I  R  E.         ,  . 

*  Parfez-vous  tout  de  bon  ? 

Toutes  les  fois  que  l'on  fo^  "feiliin  4o4, 
Vous  vous  fâchez  ,  mais  le  préfent  vous  rcfte. 
A  N  G  É  L  I  Q  U  K  . 
Air  :  Js  ne  hors  jamais  qu'uTtcoujf. 
Ah  !  que  M^dor  a  d'appas  î      i 
T  H  É  M  I  R -E.     ,1 
A  quoi  rêvez  vous  ,  Madame?  •.; 
Roland  ,  que  Tamour  enflamme-, 
Touche-t-il  enfin  votre  ameî  -• 

ANGÉLIQUE. 
Eh  !  quoi ,  tu  n^  m'entends  pas  l 
T  H  É  M  I  R  E; 
'   Répondez-moi  fans  emblème. 

Ceft  Médor  ? 
A  N  G  Éa*  I  Q  U  E. 

Oui ,  c'eft  lui-même  , 


PARODIE. 

Thémife ,  {hU.)  c'tù.  lui  que  j'aime. 
Ali  !  que  Médôr  a  d*appas  ! 
T  H  É  M  I  R  E. 
Ait  :'V Amour  fêçhe  en  eau  trouble^ 
Ce.t<dnicmr4i  me  paiTe  ; 
Non  ,  jd  ti'y  comprends  rien. 
Ce  galarit  à  là  glace 
N*a  pas  lin  fol  de  bien. 

ANGÉLIQUE. 
Pauyété  n^èft  pas  vice. 

T  H  É  M  I  R  E. 
Vous  refnfez  des  Rois , 
Et  vous  o feriez  faire  choix 
D'un  Cadet  de  Milice  ! 
A  N  G  É  L  I  QUE. 
Air  :  UAJihniatique. 
Quoiqti'il  n'fbic  pas  Gentil- homme  , 
JTaîme  tout  comme 
S'il  étoit  Prince, 
Quoiqu'il  nToit  pas  Gentil-hoinme , . 
J'I'aime  tout  comme 
S'il  étoit  Roi, 
Air  :  Comment  Monfieur  votre  Epoux ,  Or, 
Je  l'ai  vu  prêt  à  mourir. 
Quand  tout  Tabandonne , 
J'ai  pris  foin  de  le  guérir. 
T  H  É  M  I  R  E. 
Que  vous  êtes  bonne  !  (lis.) 

A  iij 


ROt  AN  D , 

AN  G  É  L I  Q  U R 

Air  :  L'autre  jour  ni  en  revenant  de  vendangea 

Médor  a  fçd  blcffer  mon  c^xur.. 
Apprends  quelle  eft  ma  peine  4, 

J'ai  fenti  naître  ma  loeguear  > 
En  guériflam  k  fîenne  : 

Et  ce  n'eft  point ,  en  vérité  y 
Un  amour  de  paflade  î 

Il  eft  en  fort  bonn*  famé. 
Et  mon  cœur  eft  m^Jade, 
Air  :  Les  Filles  de  Montpehier. 
Je  veux  le  fuir  avec  foin  ^ 
Quoicjue  mon  cceur  le  défîre. 
De  ton  fecQurs  j'ai  befoin. 

T  H  É  M  I  R.K.    • 
Il  vieijt  î  fuyez.    • 
c  A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Ah  !  THémire, 
Aye,ayc,aye, 
Ma  prudence  expire  , 
Je  n'irai  pas  loin. 


PARODIE. 


SCENE    HT. 

MÉDOR,  ANGÉLIQUE  *:THÉMIRE 


P. 


un  peu  élpignéesn 
MÉDOR- 

Air  r  James  la  nuit: 


Eût-on  aimer  fans  efpérance  ? 
J'aime  une  Reine,  hélas  !  elle  fait  mon  tourment  : 
Pour  elle  cent  Rivaux  ont  brûlé  vainement  : 
Puis-je  oublier  fon  rang  ,  fon  pouvoir  ,  ma  naiflànce  î 
Dieu  d'Amour,  attendris  fon  cœur  ; 
Tu  dois  payer  une  flamme  parfaite  ; 
Heureux  Tiiaftant  où  l'Amant  eft  vainqueur  l 
Que  ces  momensfont  doux  J  ah  l  que  je  les  fouhaite  t. 
Air  :  De  tous  hs  Capucins  du  monde. 
Peu' fécondé  de  la  fortune , 
Mon  amour  fans  doute  importune. 
Quand  on  n'eft  pas  riche  en  aimant. 
On  n*a  qu'un  timide  langage  : 
Ah  !  fi  j'etois  bien  opulent , 
Je  ferois  plus  hardi  qu'un  Page. 
Air  :  Tout  cela  m  eft  indifférent. 
On  vous  apporte  dans  ces  lieux 
De  Roland  le  don  précieux  ; 
Ceft  un  héros  ,  grand ,  magnifique  ; 
Il  fe  déclare  hautement. 

Aiv 


«  RO L  A  N  B  ^ 

Il  fait  fbnner  fa  réthorique  î 
Cela  n'eft  pas  indifférent. 
A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Air  :  Je  ferai  mon  devoÎT. 
Il  a  beau  vouloir  m*en conter; 

J'ai  foin  de  Téviter  i  ( Wx.) 

Sur  vous,  Médor,  puis-je  fçavoir 
Si  j'ai  quelque  pouvoir  ?         {bis.) 
M  É  D  O  R. 
Air  :  Dans  les  bras.de  ce  qu'on  aime. 
Sans  vous  je  ferois  ,  ma  Reine  , 
Dans  les  horreurs  du  trépas  ^ 
Pour  fervir  ma  Souveraine 
Mon  fang  ne  fuffiroit  pas  ; 
Si  /e  pouvois  le  répandre , 
Ah  !  que  mon  fort  fcroit  doux 
,  De  pouvoir  enfin  vous  rendre    * 

Un  bien  que  je  tiens  de  vtjus  ! 
ANGÉLIQUE. 
Air  :  Partei  d'abord  avec  audace, 
-Pourrois-je  ,  fans  honte , 
Songer  à  vous  voir  ?  * 
M  É  D  O  R. 
Ce  n'eft  pas  mon  compte. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu  donc ,  bon  fbir. 

Partez  ,  Médor.  (bis.) 

M  É  D  O  R. 

Ce  trait  m'étonne. 


PARODIE. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E; 

Partez  ,  Médor  ;  (bis.)  uns  différer  : 
L'honneur  nous  ordonne 
De  nous  féparer. 
Air  :  Contre  mon  gré  je  chéris  l'eciu: 
Comptez  fur  ma  protedion^ 
Même  fur  une  peniîon  » 
Choififlez  oii  vous  voulez  vivre  y 
J'aurai  foin  de  votre  entretien. 

MÉ  D  OR. 
Je  meurs  ,  fi  je  ne  puis  vous  fuivrc. 
Qui  meurt  n'a  plus  befoin  de  rien. 

IN   III     l^i       ■■■.■Il  1        Hll    i       M  Mi  I 

se  E   NE     I  v: 

ANGÉLIQUE,  THÉMIRE. 

AN  G  É  L  I  Q  U  E. 

Air  :  V'oyageur  que  Humour  guide» 

J^E  pauvre  enfant!-  comme  il  m'aime  ! 
Thémire  ,  qu  il  doit  foufïtrr  \ 
Dans  fon  défêfpoilr  extrême  ,   ■     - 
Je  crains  qu'il  n'aille  mourir  : 
Moi  qui  l'aime  &  qui  l'eilime  ,    ,^ 
y  pourrois-je  confentir  î 

TUÂMJ  RE.. 

Bon  Ice  n'éft  que  pour. la  frime  -r 

^'j:y,  .il  *   ^     A..  ^     -  ..  u 
Que  vog&  lfav«z  faii  Mrtir.  *,,,•> 


^« 


lo  V.  O  L  A  N  D  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Air  :  Comment  faire  ? 
S*il  faut  que  je  cède  à  l'Amoar  , 
Je  mourrai  de  honte  en  ce  jour  ; 
Méâot  j  pourquoi  m^as-tu  fçu  plaire? 
S'il  faut  te  bannir  de  mon  cœnr  , 
J'en  pourrai  mourir  de  doideur  : 
Comment  faire  ? 
T  H  É  M  I  R  E- 
Air  :  Il  ne  faut  point  mettre  â  rançonm 

Fuyez  ,  oubliez  cet  Amant. 
^.  Pour  vous  je  crains  que  Ton  n'en  glofe» 
ANGÉLIQUE.- 
TiL  devrois  t&taire  un  moment  >r 
Tci  dis*toujours  la  même  cKofe. 
Air  :  Tout  ainji  comme^ 
Cours ,  qu'^1  revienne.  •* .  l 
Vas-y  donc  ....  n'y  vas  pas  :    • 

Qu'on  le  ramené. ... 
Si  pourunt ....  mais  hélas  î 

Attends . .  » .  quelle  peine  I     * 
Je  veux  ....  je  ne  vçux  pas^  ,  •  ;~ 
.   T  H  É  M  I  R  E. 
Air  :  Le  Ciel  hémjjelahefogne. 
J'entends  déjà  des  "inftrumens  î 
Reprenez  "donc  votre  bon/ens. 

AN  G-É  L  I  (^  U  K-,    ; 
J'ai  bien  aflcz  niai  à  là  têt€ , 
^  Sans  l'aûgmciitcr  pif 'une  fcte.     * 


r 


PARODIÉ.  II 

■■^■■■■■■■aM—ii————— 

S  C  E  N  E     V. 

ANGÉLIQUE,THÉMIRE,ZÉLIANTE , 
TROUPE  I>1NSULMRES  ORIEN- 
TAUX ,  dont  Pun  porte  un  Perroquet  atta- 
ché avec  une  chaîne  d'or. 

Z  É  L  I  A  N  T  E. 

Air  :  Que  faites-vous ,  Marguerite  ? 


p. 


Ar  des  façons  inconnues  , 
Charmés  de  nous  fîgnaler , 
Nous  apportons  des  maffucs , 
Afin  de  vous  régaler. 

Air  :  De  IVpera. 
Au  généreux  Roland  je  dois  ma  délivrance  ; 
D'un  charme  afFreux  fa  valeur  m'a  fauve  ; 
Il  n'a  voulu  de  ma  reconnoiflancc 
Que  ce  préfent  qu'il  vous  a  rcfcrvé. 

Air  :  Du  bout  du  Monde. 

Ceft  un  oifeau  de  S^t  Domingue  ; 
Roland ,  qui  partout  fc  diftingue  y 
Nous  a  charges  de  vous  l'offrir  : 
Sur  lefeindeTOnde 
On  l'a  fait  venir  ^ 

Du  bout  {ter,)  du  Monde. 

A  vj 


12,    ^  ROLAND,, 

Air  :  De  Wpercu 
Recevez,  charmante  Reine; 
Recevez  ,  avec  bonté , 
Cet  oifeau  par  mes  Sauvages  porte. 

A  la  plus  douce  liberté 
Vous  le  verrez  préférer  votre  chaîne. 
Recevez ,  &c^ 

(  On  danfc) 

Vaudeville. 

Air  :  Comme  un  Oifeau, 
Premier    Couplet. 


D. 


"  E  Famour  qui  touche  votre  ame 
Voulez-vous  voir  durer  la  flamme 

-    Jufqu'au  tombeau  ; 
QuMl  foit  toujours  dans  Tefclavage  ; 
Sî  jamais  vous  ouvrez  la  cage  , 
Aditu  rOifeau. 

I  I. 

Si  r Amour  me  trouve  cruelle  ; 
C'eft  qu^il  n*eft  p^s  auflî  fidèle 
N  Qu'il  paroît  beau  ; 

Son  inconftance  me  défoie  : 
Si-tôt  qu'on  le  flatte ,  il  s'envole 
Comme  un  Oifeau. 
I  I  I. 
Au  Dieu  Plutus  tout  exl  poïïible  , 
Rieû  n'eH  tel ,  pour  rendre  fenfîble  , 
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PARODIE.  13 

Qu'un  bon  cadeau  ; 
Par  cette  glu ,  la  plus  ingrate 
Se  prend  aifément  par  la  patte  ; 

Comme  un  Oifeau. 
I  V. 
Qu'ils  fçavent  bien  vuider  la  poobe , 
Ceux  qui  montent  de  la  Bafoche 

Dans  le  Barreau  ; 
Le  Procureur  le  moins  habile , 
Pour  voler  eft  bientôt  agile  , 

Comme  un  Oifeau. 
V. 
Lorfqu'un  riche  faquin  s'étale 
Dans  la  grande  &  fuperbe  falle 

De  fon  Château , 
Croit-il  en  valoir  davantage  ? 
Point  du  tout  :  ce  n*eft  pas  la  cage 

Qui  fait  MOifcau. 
V  I. 

Près  d'un  mari  brufque  &  fauvage. 

Mettons  la  douceur  en  ufage , 

Rien  n'eft  fi  beau  j 
Des  foins  flatteurs ,  un  doux  langage 
L'apprivoifcront  dans  fa  cage , 

Comme  un  Oifeau. 
V  i  L 
Un  four  la  gentille  Fauvette 
Ayant  approuvé  l'amourette 

D'un  vieux  Corbeau , 


li  ROLAND^ 

Il  fe  difpofoit  à  conclure  , 
Par  malheur  pour  lui ,  la  future; 
Vit  un  Moineau. 

VIII. 

Meflîeurs ,  ayez  quclqu'indulgencc  j 
Soutenez  par  votre  préfence 

L^Ade  nouveau  ; 
Sans  vous  ,  notre  deftin  chancelé  * 
Et  Ton  nous  voit  battre  de  Taîle  ,.^ 
.  'Comme  un  Oifcau. 


SCENE     y  L 

Le  Théâtre  repréfente  la  Fontaine  de  F  Amour 
dans  un  Sois. 

^ANGÉLIQUE,  THÉMIRE- 
T  H  Ê  M  I  R  E. 

Air  :  Kobm  ,  turdure» 

JP  Uyez  ces  Sois  dangereux  ^ 
Car  on  dira ,  je  vous  jure , 
Qu'Angélique ,  dans  ces  lieux  ^ 

Turelure , 
Ne  cherche  pas  la  verdure  ^  » 

Robin  turelure ,  lure. 
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PviRODIE.  ij 

ANGÉLIQUE* 

Air  :  Les  Triolets. 
A  la  Fontaine  de  l'Amour 
Un  charme  fëdué^eur  m'entraîne  ; 
Tout  chemin  me  mené  en  ce^'our 
A  la  Fontaine  de  l'Amour  î 
J'ai  beau  chercher  un  long  détour  , 
Un  je  ne  fçais.quoi  m'y  ramené. 
A  la  Fontaine  de  l'Amour 
Un  charme  fédudeur  m'entraîne. 


.SCENE    VIL 

ROLAND,  ANGÉLIQUE, THÉMIRE. 
li  Q  L  A  N  D. 

Air  :  Belle  Brune, 

^/\,Ngéli<|ue  !  Angélique! 
ANGÉLIQUE. 
ServonsHtiotts  ,  pour  l'éviter  ^ 
De  notre  bague  magique,  . 

Rt)  L  A  NJ).       .    • 
Angélique  l  Angélique  ! 
Air  :  Je  ne  vous  ai  vu. 
Je  ne  vom  ai  vu*  qu'un  feul  petit  moment. 
Vous  me  fuyez  ,  &  je  ne  fçais  Comment, 
Air  :  Le  fameux  Diogene, 
rVainement  je  rappelle. 


i6  ROLAND^ 

Pourquoi  fe  cache-t-elle  2 
L*ai-je  donc  mërité  ? 
J'en  ai  trop  fait ,  Thémire, 
Et  j'ai  honte  àt  dire 
Ce  qu'elle  m'a  coûté. 

Air  :  PaJfantfuT  le  Pont- Neuf, 

J'ai  trahi  mon  devoir , 
Pour  fuivre  cette  Reine  ; 
Et  j'ai  l'aiFront  de  voir 
Que  ma  tendrefle  eft  vaine  : 
Belle  inhumaine  • 
Quand  fous  vos  loix  l'amour  m'enchaîne  , 
Quel  barbare  plaifîr  trouvez-vous  dans  ma  peine  î 
T  H  É  M  I  R  E.    .     ' 
Air  :  Les  Feuillantines. 
Pourquoi  donc  criez-vous  tant  ? 

Oh  k  vraiment , 
On  peut  dire  que  Roland  , 
Près  de  l'objet  qui  l'engage*, 
Fait  un  gen ,  fait  nn  gentil  perfonnage. 

ROLAND.         ^ 

Air  :  Fanfare  de  ÇhoiJ}. 
Je  devr6is"*par  de  hauts  faits 
Tenter  les  plus  beaux  fuccès  * 
Et  je  vais  par  mes  regrets 
.     Des  forêts  troubler  la  paix.   * 
Dieu  d'Amour,  ah  !  que  tes  traits 
Font  de  terribles  effets  1 
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Air  :  Mais  le  Soleil  riefi-gas  moru 
Je  mcriterois  le  blâme 
Par  trop  de  fidélité  ; 
C*en  eft  fait ,  j*étcins  ma  flammci 
Heureufe  la  cruauté  • 

Qyî  rend  la.  paix  à  mon  ame^ 
Et  me  rend  la. liberté  ! 
Air  !  Je  croyoîs  que  ma  flamme ,  Or; 
Mais  en  vain  je  me  flatte , 
Déjà  mon  feu  renaît  ; 
Plus  que  jamais  j'airtie  Tingrate. 
T  H  É  M  I  R  E. 
Le  Héros  n*eft  plus  qif'un  benêt» 

Air  :  Etfron  ^fron  ,fron. 
Elle  vous  eftime  un  peu. 
R  O  L  A-N  D. 
Tu  te  ^lîiocques  ,  palfambleu. 
T  H  É  M  I  R  E-     . 
Qu'un  doux  efpoir 
De  rémouvoir 
Vous  encourage  : 
Venez  la'  voir  fur  îe  foir; 
Vous  plairez  davantage. 
ROLAND.. 
Air  iNoîTS  Orages. 
Quel  outrage 
Me  fait  cet  objet  fauvage 
Loin  de  courir  > 


i8  \RQ  L  j4  N  D^ 

Pour  me  fecourir , 
Elle  évite  moa  tendre,  hommage; 
Quelle  fierté  I  J^eûrage  ! 
Tout ,  (kns  cefle , 
•  i     Pour  m*écou«er ,  s*emprcflè  i 

(J«it  Belles  ,  pour  me  voir  ^^ 
yienneiïiei  leftir: 
La  feule  ,  hélas  l 
Dont  je  fais  cas , 
Me  hait  plus  que  la  mort. 
T  H  É  M  I  R  E. 
Elle  a ,  ma  foi ,  grand  tort. 
R  O  L  A  N4)  reprend  la  fin  de  l'Aîr  cî-devant  ? 
PaJfantfuT  le  Pont^Neuf* 
Belle  inhumaine , 
Quand  fous  vos  loix  Tamour  m'enchaîne  > 
Quel  barbare  plaifîr  trouvez-vous  éans  ma  peine  ? 


SCENE     V I  l  L 

ANGÉLIQUE,  THÉMIRE. 
T  H  É  M  I  RE. 

Air  :  Un  Abbé  dans  un  coin, 

XL  eft  enfin  parti. 

Mais  voici 
Médor  qui  vient  ici»     . 


r 


T  A  RO  D  I  E.  J5 

ANGÉLIQUE. 

Conftdeie  Ùl  grâce. 
Thimire ,  qu'il  m'eft  cher  l 

T  H  É  M  I  R  E. 
Laifibns-lai  de  la  place^. 
Pour  chanter  fon  grand  air.' 


SCENE     IX. 

MÉPOR  a  ANGÉLIQUE  &  THÉMIRE 

un  peu  éloignées. 

M  É  D  O  R. 

Air  :  Nous  aimons  qui  nous  aime» 

JL/U  repos  aimable  féjour  , 

Agréable  retraite  , 
Pour  les  doux  plaifîrs  de  l'amour 

Votre  ombre  femble  faite  ; 
Mais  ,  bêlas  I  les  trifles  accens 

D'un,  coeur  fai;xs  efpérance 
Ne  troubleront  pas  bien  longtems 
Votre  amoureux  fîlence. 
ANGÉLIQUE,  ou  fond. 
Air  :  Eh  /allons  donc  ,  Mademoifelle. 
Son  martyre  m'inquiettc, 
Et  je  vois. . . .      ' 

THÉMIRE. 

Que  dira-t-on 


^c>  ROLAND^ 

D'une  Reine  qui  fc  jette 
A  la  tête  d'un  garçon  ? 
Eh  î  allons  donc ,  belle  iridifcrette  ; 
Eli  »  allons  donc ,  de  la  raifon. 
M  É  D  O  R. 
Ait  j:  Dormit  efi  un  tçms  -perdu. 
Je  ne  puis  plus  foutenir 
Ma  douleur  profonde. 
O  mort  !  viens  nae  fecoutir  ;    - 
Mon  efpoir  en  toi  fe  fonde  : 
Puifqu'on  me  fait  tant  Janguir  > 
Cen  eft  fait ,  il  faut  panir , 
Partir  pour  Tautre  Monde. 
Air  ;  Eh  !  ion  ,  ^on  ,  ion  ,  Lifette; 
Cher  &  glorieux  poids , 
Dont  j'ignore  Tufage , 
Pour  la  première  fois  > 
Seconde  mon  courage. 

Eh  ^  zon ,  zon ,  zon  ;  • 
Qui  te  retient  ?  J'enrage  ! 
Eh  !  zon,  zon,zoD, 
Ma  lame  ,  fortez  donc. 
ANGÉLIQUE. 
Air  :  Quand  la  Bergere^vient  des  champs. 
Serez-vous ,  mon  cher  tourtereau  , 
Votre  bourreau  ? 

M  É  D  O  R. 

Je  veuT. . .  . 

A  N  G  É  L^  Q  1/  E. 

Tout  beau  î 


PARODIE.  21 

T  H  É  M  IRE. 
Pour  nous  ,  c'eft  un  vilain  cadeau. 
Quelle  équipe  \ 
Mettez  répée 
Dans  le  foureau. 
A  N  G  É  L  I  Q  U  E.  • 
Air  :  Prene^  mon  cœur ,  O  n'en  prenei  point  î autre. 
*  Vivez,  Mcdors 

M  É  D  O  R. 
Sans  vous  je  hais  la  vie. 
ANGE  L;I  QUE. 
Vivez-,  vivez. 

M  ÉD  O  R. 

Ah  1  laiffez-poi  périr. 
^      A  N  GÉ  L  I  QU.f:/ 
Vivez  ,  vivez. 

TH  É  M  I  R  E. 

Finiiflez ,  je  vous  prie , 
'  Tous  vos  vive:^  d'enbui  me  font  mourir.    • 
'  Air  :  J^cd  deviné  h  cachette. 
•Rien  ne  me  paroît  plus  drôle  , 
Beau  Médor;  que  votre  fort  > 
.  Vous  pafl'ez  tout  votre  rôle  • 
Entre  la  vie  &  la  mort. 
AN  GÉ  L  I  QU  E, 
Air^  Voki  leÉDr-agons  qui  viennent. 
Je  vois  Roland  qui  s'avance  ,     ' 
Je  crains  fon  courroux. 


xz 


no  L  A  N  Z)  j^ 

T  H  É  M  I  R  E. 
Pour  €viter  fa  veûgeance  , 
Décampez  en  diligence. 
ANGÉLIQUE. 
Et  cachex-vous.  {bis.) 


SCENE      X.         • 

ANGÉLIQUE ,  ROLAND  ,  THÉMIRR 

ROLAND.  / 

Air  :  Votre  toutoti  vousjlatte. 

JVX  ^^  ^^^  ^^^^  ^^  fidèle  ; 

Et  vous  en  abufez  : 
Tant  d'ardeur ,  tant  de  zèle  # 

Sont  toujours  méprifés  ; 
Cruelle  \ 
Vous  n'êtes  pa^digne ,  entre  nous  ; 
Cu  tendre  amour  {hh.)  q^ue  j'ai  pour  vous; 
eA  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Air  :  Que  chacun  de  nous  fe  livre. 
J'ai ,  pour  vous  rendtc  à  k  gloixc , 
Fait'dei-cfForts  fiipcrfks  j 
Si  vous  m'eufBea  voiilii  ctbitcf ,  : 
Non ,  vous  ne  m'aimeriez  plus. 

ROLAND. 
D'une  trop  fatale  y vrefle 


PARODIE.  A} 

Mon  cœur  ne  jfeut  revenir  : 
Vous  qui  caufez  ma  foiblcfle  , 
Eft-ce  à  vous  de  m'en  punir*  ? 
A  N  G  EL  r  Q  U  E. 

Air  :  Que  fefiime ,  mon  cher  voijîn: 
Hélas  l 

ROLAND. 

Qui.caufe  cefoupir?^ 
'  En  vain  on  me  le  cache  : 
Un  juftc  effroi  me  fait  femir 

Qu'un  Rival  vous  Tarraclie. 
Air  :  Jeunts  fïïês ,  accoure^  toutes. 
5*il  ofoitjun  jour. 
Dans  ce  féjour 
Paroître , 
Le  traître , 
Big^-tôt  4a  haut  en  bas  y 
Par  la  fenêtre  , 
"Quel  qti'il  pdt  être  ,' 
Bien-tôt  du  haut  en  bas , 
Devant  vous  fauteroit  le  pas; 
Air  :  J'ai  rêvé  toute  la  nuit: 
y  «us  chercher  à  m^éviter. . .  7 

ANGÉLIQUE. 
El^  1^  qui  ponrroit  m' arrêter  î 
Ce  matin  ,  en  vous  fuyant , 
Vous  Vstv&z  bien  vu  ,  fouvenez-vous-cn  i 
J'ai  difparu  dans-l'itiftam  ; 
J'en  pourrois  bien  faire  autant. 


24  ROLAND^ 

Air  :  La  fou!âre  prend» 
Que  ne  m'eil-il  encor  permis  , 
De  vous  fuir  ?  Mais  non  ,  je  ne  puis; 
(A  fart.)     (Haut.)      • 
Feignons.  Je  ne  fuis  plus  la  même. 
Cher  Roland. 

R  O  L  A  N  D. 

Ce  bonheur  extrême 
Me  furprend. 
ANGÉLIQUE,  d  fart. 

L'amorce  prend  ; 
Achevons-le  dans  un  moment. 
Air  :  On  ne -peut  tromper  ï Amour. 
Mon  cœur  enfin  cède  à  votre  tendreffe  : 
C'eft  trop  feindre  avec  mon  vainqueur. 
Si  j*eus  pour  vous  tant  de  rigueur  , 
C'étoit  pour  cacher  ma  foibléfle.^ 
On  a  beau  chercher  un  nouveau  tour , 
On  ne  peut  tromper  l'Amour. 
ROLAND. 
Air  :  La  Baronne. 
Eft-il  poffiblc 
Que  Roland  touche  votre  cœur  2 

ANGÉLIQUE. 
Mon  ardeur  n'eil  que  trop  vi^le. 

ROLAND. 
Je  doute  encor  de  mon  bonheur. 
Eû-il  poffibk } 

ANGÉLIQUE. 


r 


P  ARO  Dï  E:  >1 

.  AN  G  ÊLI  QUE. 

'Air  :  Toqut  »  mon  tambourin^ 
Pourvâ  que  Roland 
Garde  le  fecrct , 
D'ttn  amour  ardent 

Il  yerr^  rcjffct. 
Il  faut ,  pour  plaire  ; 
Taire 
Les  faveurs  qu'on  nous  Fait' 

ROLAND. 

Air  :  Laijfons-'lâ  la  fumie: 
Cherchons ,  belle  Angélique; 
.    Un  féjo.ur  écarté  j, 
*    Od  Tamour  <}ui  nouif ique  ; 
Puiflc  être  en  liberté.  . 
Ah  l  que  deux  cœurs ,  dans  une  paix  profonde  / 
Sont  heureux  d'oublier  tout  le  refle  du  monde  l 
ANGÉLIQUE. 
Air  :  Par  honktupoufàc  malheur, 
Cier  Amant ,  pour  rendcte-rôus  f] 
Quel  endroit  choififlcz-vôtw  ? 

R  O  t  A  ND.    ;      . 
Dans  la ÎFoirê ,  il  faut,  ina  chères 
Nous  trouver.      ' 

AN  GÉ  L IQU  fe. 

Jc'fçâis  Tendroit; 
^   R  OL  A  N  ÎD. 
Il  eft  propre  au  ddux  my&ext» 


JHais  ib»rent  il  y  faitfkoidé 
ROLAND. 

'Air  :  Attenàei^wxn  fms  Wme; 

Pour  le  deflèin  que  je  forme , 
Vous  y  fuivrez  donc  mes  pas  ? 
AN  GtLî  QUE. 
Mon  %élt  au  vôtre-  eft  conforme  * 
Non  ,  fe  n'y  manquerai  pas. 
{A  part.)  Atrendez-moi  fous  l^Orme,, 


Ij     .  ,1 


'    /\f  ,0.y#  "n'ê^iîsioînt't^p  <^^^ 

Au  lîçy  'l'un^' ,  v^'iii^ciàifnéàr^deux. 
,..  Mon Ri/^l(jui"vQk4uitte,. ingrate, 
*       Se  voip  au  çoniWe  de  JTes  vopax. 
.A  préft^it^,  pui Vil  »  f^^  ""^^^^  > 
•;  .3b.rdrW>oïis  f^^'®  ma  cour  : 

,..    r   Lixgiv^Jijrette^        .. 
Chacun  à  fon  tour,    / 


P  J  RP  D  J  ^  iy 

Ak  :  Vous  rimmel  pas  hefoin  fiùa  vous  confole^ 
Ce  rendez-vous  &  m'oSeak ,  &  jxic  bleflè* 

A  N  Q  É  L  I»Q  y  E. 
Mon  cHer  Médot ,  ne  vous  en  plaignez  pasii 
Si  de  Roland  je  flatte  la  undrefle  ,  . 
Ceû  pouf  fonir  plus  vite  d'embarras* 
M  É  D  O  R. 
Air  :  Qcft  une  exmfsé 
Que  par  feinte  >  ou  bien  p.ar  4monr  2 
Roland  foit  heureux  dans  ce  jour^ 
C'efl  moi  que  l'on  abufe. 
A  N  GÉL  I  Q  U  E. 
Même  ^  en  lui  faifànt  lès  jqvlx  doux  J 
Médor  ,  je  ne  penTois  qu  à  vous. 
M  É  D  O  R- 
La  belle  excufe  ! 
Air  :  Par  la  vertu  ,tu  ,tu ,  de  ma  baguette; 
Je  vous  crois ,  mais  iî  me  refle 
Toujours  un  certain  fdupçon.      '' 

AN  GÉL I Q  U  R 

Sans  raifon* 
Un  Amanjt  que  je.déte/lc>   • 
Doit-il  vous  allarmer  tant  S. 
Valne^ient 
Roland 
'    M*4ttend  : 
Je  vous  prptcftè 
Qtt*il  n'en  croquera  que  d*uae  dend 


^1  n  o  1  AK D ; 

T  H  É  MÎRE.; 

Air  :  Buvons  à  nous  quatre* 
îl  cft  itlIrakaMc , 
,*  ;Ce  cruer.vainqueùr. 

C'eft  un  plusîhaïdi  fràppeùi: 
.    Que  Robert  leDiaA)le,  ' 
Que  Richard  fans  peur. 
ANGÉLIQUE. 
Àlr  :  On  fowrtayous  vif  eu 
Pour  Tos  jours  jç  crains  beaucoup; 
T  H  É  M  I  R  E. 
.  fjt  Rb4  peut  jd'uîx  feul  coup 
Vous  couper  la  tête  , 
Vous  couper  le  cou. 
A  N  G  É  L  I  QUE. 
Air  :  A  l Amour  renions  les  armes j, 
piffipez  votre  trifteffe  ^ 
Jcul  yoiis  cteç  mon  vainqueur. 
I^ul  autre  ne  m'intéreff^  > 
Latendrefle 
Quinie  prelTe, 
^^afpire  qu*à  votre  cœur. 

'  '     jfl  É  p  p  R. 

,  lifineur. 
Dieux  \  5ue  motjL-ame  cft  rayv? 
D'un  langage  fi  flatteur  1 
t    Tous  les  plaifirs  de  là. vie., 
*    .  ,  jÇans  vous  pçrdcat  leuf  douceur/ 


r 


P  ARO  DiÉr 

^our  fètre  Iteureux ,  je  n'envi6 
D'autre  bien  que  votre  cotur^ 

Air  :  La  jeune  Ifabdle* 
Beau  lieu  y  cher  bocage  ^ 
eu  m'as  rd  languir^, 
D'uQ  plus  doux  partagé 
Tu  me  vois  jouir  ;' 
Au  bien  od  j'afpire 
Je  fuis*  parvenu  r 
Quiredtdit^Thémîref 

T  H  É  M  I  RE; 

Ittédor  ,  reufles-iu  crû  1 

ANGÉLIQUE-^ 

Air  :  Ceft  T  ouvragé  iun  momenti 
Nous  avobs  à  faire  un  voyage  ; 
,Mais  il  efl  bon  ^  mon  cher  Amant^ 
Que  mes  Sujets  y  auparavant , 
.Tiennent  vous  rendre  un  jufle  komnuge  f 
Ceftl/ouvrage  d*iïn  moment. 
T  H  ÉMI  RE.S 
Air  :  0  reguînguéi"       : 
Un  pareil  deflein  me  furprend  ^ 
Vous  voulez  cacher  ce  galant; 
Et  vos  6i)ets  ,  en  Iç  fSètant,        -» 
Vont  crier  coitime  tous  les  Diatles  jf 
Ces  contrè-fens  font  pitoyables^ 
Air  :  B'annijfons  la  cérémonie^ 
Si  Roland  vovis  éntendôit  >. 
Voiis  coniioiflez  fa  furie', 
"     •  3'np 


i{&  n.o  L  À  If  îy  ^ 

Que  de  tapage  il  feroit  î 
QuelquW  en  pexdroit  la  vîe; 
Tous  trois  enfemhle. 
Remettons ,  remettons ,  reniettonsla  ; 
Remettons  fa  cérémonie. 


SCENE    X  1 1. 

Le  Théâtre  repré/ente  Vimérieur  de  la  Foire 
Saint  Germain. 

ROLAND,  ASTGJLPHE. 
.ROLAND. 

lAir  :  mitm,mn,  iltféft^oint  iefijoîi  nom. 


E. 


/H  f  noû  ^  non  > 
Ton  confeil  n'tû  plus  de  faifcm. 
AS  T  O  L  P  H  É, 
SurmcmtesB  VQtte  foiblefle. 
R  O  1  A  N  D. 

aTpn  dîfcours  n*ejft'pïus  de  CstiCotu 
ASTOLPHE. 
'Bap^Ilez  votre  raifon* 
ROLAND. 

iASr  :  La  moitié  du  chemin. 
L'objet  divitt 


P  A  R  OÏ>  t  Ê.  }v 

Qui  nie  tktit  daiH  û.  cliat&è  ; 
•     N'a  plus,  enfia.. 
Ni  fierté  ,  ni  dédaîtu 
Tout  ya  répondre  à  mes  defirs  i 
Je  verrai  bieiv^ôt,  les  gf^iiurs 
Succéder  à  «la  pei»|e  î 
Et  dans  cejout ,  ami ,  je  fuis  certaîû 
Qu*Angéli<lue  feija  la  moitié  du  cheauiW 
AScTOL*HE. 
Air  :  J&îghel  leAégimentm 
le  grand  cceut  de  Roiand 
N'eft  fait  que  fonf  U  gloitcl 
Le  grand  <aii^  de  Jl^BaAd 
D- aiïiour  d<îife^t^.<?  c^emp^      ;' 
Ç(^eig4z,uni(gacment 
A  vivie  d^ns  i'hiftoire; 

R  O  L  A.  N  D-' 
Môû  c^ur  ne  peut  t'en  croireU, 

AS  T  O  L  P  H E^, 

Pata  pâ  tapan,,  . 
Joignez  le  Régiment;  \     \ 
R  O  L  AN  p. 
Air  :  On  revient  trou: 
Ckcr  ami ,  veux-to  me  plaire? 
J'attends  Tobjer  de  mon  choix-! 
Laiffe-nous^avec  lai ,  je  dois^ 

Parler  d^affaire  ; 
Et  Ton  eft  trop ,  lorfqu'on  eft  troï» 
Dans  ce  myftere. 

Biv 


3^  RÔL  A  N  n^   ' 

'  Air  ;  Tuton ,  maint: 
Quel  bonheur  pour  ma  pafCon  1  [H^^y 

J'aurai  danls  ma  polFeffiott>; 
.Tuton ,  tuton  ,  tutaine , 

Éh!m,tu,tu,       ^    •     - 

Ce  qui  ma  tant  plû , 

Eh  !  ton,  ton, ton  J    ' 
Cet  objet  mignon  , 
Qui  dans  Ce  canton,. ^ 
Mieux  que  Cupidon,  : 
De  plaire  a  le  don, 
Taton  f  tuton  y  tutaine; 
A  S  T  O  L  P  H  E. 
Air  :  Vàr-fen  voir  siis  vi&inmt ,  leaiu 
JuQS  Amans ,  dans  leur  efpoir  ^' 
Souvent  fe  méprennent. 
R  b  LAN©. 
Tous  fes  agrémens ,  ce  fdir  ;   * 
Pt>tu:  (ûi  m'appartiennent. 
AS  t  OLP  HE. 
ya-t*enyb.ir  s'ils  viennent ,  Jca» 
.  ya-l'^ea'vQif  s'ils  viennent. 


''  Il  ^  '  -^ 

SCENE     XlIIr 
ROLAND,  fetdé^ 

/\H  I  j^attendrai loû^èinsylstmnt  eftloia cn^OiM 
Air  :  Les  bons  coiifs  fe  font  Jur  la  hune. 
Je  ne  puis  fappotter  le  jour , 
Soleil,  ta  clarté  m'importuùè  tf^ 
Ceflè  de  nuire  â  Bfion  amour  , 
Le  plaifir  pi'atteiid  fur  la  bfune.*         (fâ^<^ 
Air  :  Y  avance  ,  y  avancée 

Charmante  nuit ,  dans  ce  manoir  ;\ 
Viens  ^tc;ndre  ton  nîànteàu  noir  f 
Satisfais  mon  impatience»: 
Y  avance  ,  y  avance  ,  y  avadce  jjw 
Ramené  Pombre  &^le  ûleabè;  . 

Air  :  Cefi  la  chofe  impofj^bi  . 
Séjour  aimable  y  lieu  chatmagt ,   , 
Oà  ciiàque  jour  on  rdit  la  pxéâeV 
Amufez-moi  juf(|u'au  momeiut 
Jî^u' Angélique  i  mes  yeux  parbiffc  t 
Sans  elle  ,  hélas  l 
Tôtts  vos  appa^ 
Youcieroîent-ife  riibrf  ddHtf  &ttûbiei 
C'eftla,  la^la,  la,  U,  la,  c'eâfl»  CiMé  impoflîbte 


fi  R  O  L  A  N  D  , 

(It     HT.) 

Air  :  Je  nefçaisfos  écrire^ 

Deux  Amans  ,  à  ce  que  je  vois  y 
Atironc  fçû  tracer  fur  ce  bois 
Ce  que  je  viens  de  lire  : 
Prête-moi  tes  traits  ,  Dieu  (T Amour  ; 
►    Je  veux  auflî ,  dans  ce  beau  jour  , 
.    M'en  fervir  pour  écrire. 
Air  :  Je  fuis  un  Ion  Soldats 
iVoyons  tout.  ...  Je  conriois 

Dans  ces  traits 
L'puvrage  d*AngéIiquc. 
Dieux  !  ce  n*eft  pas  pour  moi 

Que  fa  foi 
Dans  ces  deux  vers  s'explique. 

Air  :  De  l'Opéra. 
[4figélique  engage  f on  cœur  ; 
Médcr  en  ejt  vainqueur. 

•Air  :  Il  n'ejl  point  de  bonne  fête^ 

Méi^r  eft  un.>^rfoana^e 
^u'en  ces  lieux  on  n*a  point  vA  t 
Pour  me  donner  de  rombragç  ^ 
r    II  n^efè  pas  aflez  Connu  r 
J'aurois  fujet  d'être  triâe  ; 
Et  je  craindrois  volontiers  ^ 
S'il  étoit  mi$  fur  la  Me 
Pe$  Financiers» 
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P  ÀKO  D  tÉ.  jy 

Air:  Changment  fiqUe  Vafffek. 
D'autres  mots  s'ofFrcnr  â  ma  vâ«  ^ 
Ils  font  d*uBe  main  iûcofiftiie  j       . 
Tant  dMécritUff^  ^e  fui^gMii^  ^.  . 
Il  fallait  un  loifir  bien  grand. 
(Il    XïT.} 
Air  r  Mégf/laBatcdlIe  qu^on  donne  imén; 
Mes  yeux  n^oàt  cpie  trop  râ  ces  mots  ici  tracé»; 
Et,  fans  les  Tôir  encore  je  m*en  fauriens  aflèr  ; 
Mais  pour  que  le  FuWic  ne  les  ignore  pas  ^ 
Hiâutlire  tout  Lâut  ce  que  fai  là  tout  bas. 
(It    iir.) 
Air  :  De  ÏOfera, 
QUé  Médof  ejt  heutéux  l 
'     Angélique  a  comblé  fss  vtèm^ 
Air  :  Bouchei  >Najades..,  pos  Fontmaer^ 
Ce  Mcdor  eft  ujo  Petit-Maitre  > 
Angélique,  flir  lui ,  pçut-ètic 
A  >etré  les  yeujc  eu  paflant  : 
Bien  fouvent  un  tel  perfonnage  , 
An  premier  feuillet  ^u  Komaa  ^ 
Se  croit, 4  la  dernière  page^ 
\-    .•  ,  (On  entend  me  ^hoiue.} 

Air  zLe  feulfiageotet  ie  Coliu^ 
J'entends  ua  bnrit  jboujionieux  >  * 
A  danfer  o%  s'apprête  i, 


;» 


ROLAND; 

Cherchons  Angélique  en  ces  lieux  t 
Sans  doute  ,  elle  s'arrête 

!Au  fpeâacle  amufànt  &  joyeux 
De.  quelque  nouvelle  fête. 


{IlforrJj^ 


SCENE    XIV. 

Arrivée  de  la  Noce. 
Marche. 

BÉ'LISE  ,  CORIDON  ,  Plufieurs 

Gens  de  la  Noce. 

CORIDON. 

Air  :  Sans  un  peu  de  vin  dans  mon  verrei 

\^UiL  plâifir , 
Quand  TAmour  nous  bleflc  J 

Quel  plaifir 
De  pouvoir  s^unir  f 

{  Le  Chœvr  répète.} 
Quel  plaifir,  &c. 
B  É  L  I  S  E; 
I/es  noeuds  formés  par  la  tendreile| 
Pe  deux  coeurs  comblent  le  defiii 
CHŒUR, 
ftiicl  plaifir ,  &C| 


r 


B  É  L  r  S  É. 

Sans  Tobjec  qui  nous  iniért&c 
Da  nai  bieif  l'on  ne  peut  jouitr- 
C  H  (E  U  R. 
Qiel  plaifir  ,  &c# 
C  O  R  I  D  O  N. 
Air  :  Jean  danfe  mieux  que  Fiene^  « 

Que  j'aime  ma  Bergete  ï 
BÉirSÈ. . 
Que  j*aimc  mon  Berger  l 
C  O  R  I  D  a  N. 
Seule  elle  fçait  me  plaira 

B  É  L  I  S  E. 
Seul  il  fçait  m'engager. 

CORIDON. 
Mon  cœur  ne  peut  changer; 

B  É  L  I  S  E. 
Le  mien  n'eft  point  léger» 
CORIDON; 
Qu«  j^aime  ma  Bergère  l 

B  É  L  I  S  E. 
Que  j'aime  mon  Berger  ! 
C.ORIDON. 
Air  :  Ek  !  vogue  la  Gderel 
Rien  n'égale  la  flamme 
Qui  me  fait  foupirer. 

B  É  t  I  S  Ë. 
X^a  mienne  dans  mon  ame 
•  Veut  toujours  demeurer. 


38  ROVANDi 

ENSEMBLE- 

Elle  fera  fidelle 
^Tant  qu'elle ,  tant  qu'elle ,  tant  qu'elle  1 
Elle  fera  fidelle^ 
Tant  qu'elle  pçwira  diixcir. 


(Onianje.y 


SCENE   XV. 

ROLAND,  les  Jeteurs  précédens, 
C  O  R  I  D  O  N. 

Air  :  La  Bergère  qui  idengc^t. 


R. 


L'Ien  n'eft  fi  beau  qu'Angéliqucrî. 
Mais  y  malgré  tous  fes  appas  > 
Elle  n^a  rien  qui  me  pfque* 
Non ,  je  ne  cliangerois  pa^* 
La  Bergère  qm  m'engage  , 
Satisfait  mon  ambition,    * 

Eh  î  non ,  non  ,,  non  ^ 
Je  n*en  veux  pas  davantage"* 

B  É  LISE, 

Aîr  r  Que  toute  la  Terre  eji  d  moL 
Quand  je  verrois  ^  d'un  feu  firicere  y 
Pour  moi ,  hrûlzr  le  bcai  Médoj:  h 
Qua.id  il  m'offriroit  un  trcfdx  , 
Crois-tu  que  fou  cœur  pût  me  plaiw:? 


r 
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Non  y  nqn ,  quand  f^i  te  tien  ,  je  crci 
Que  tonte  la  Terre 
Efl  i  moi^ 

ROLAND. 

'Air,f  Pierrot  fe  pldnt  que  fa  femme; 

De  Médot  Se  d' Angélique  ,. 
Que  dices-vous  y  mes  enfan»  ? 

C  O  R  I  D  O  N. 
Leur  aventure  çft  publi<jae» 
B  É  L  I  S  E. 

Ce  font  de  tendes  Amans  ^ 

*  Qu'un  fort  propice  , 
L^un  de  l'autre  rend  contenu» 
ROLAND. 
Ah  r  quel  fupplice  l 
B  É  L  I  S  E  ,  if  Roland. 
Air  :  Ne  vous  ckc^inei  fas. 
Vos  yeux  font  inquiets. 
COR  I  D  OIA  yàRoland. 
D'od  vient  cette  humeur  noiie  \ 

B  É  L  I  S  E. 
De  ces  deux  Amans  fatisfàit»^ 

On  fçaît  ici  l'hifloire  t 
Si  vous  aviez  quelque  loiiir^' 
Elle  vous  feroit  du  plaifir.  ^ 

Air^f  Quand  je  tiens  de  ce  jus  fO&olrel 
•     Contre  Tennui  qui  vous  afCége  ^ 
B  faut  ^Iquc  réczéaxil 


^o  R  O  L  A  N  2?  y 

C  O  R  I  D  ON.       , 

<^ue  Ton  apporte  vite  uir^fiége  f^ 
Monficur  fera  plus  attentif. 
B  É  L  I  S  Et 
Air  :  Quand  je  le  vois  venir;'   - 
Mettez- vous  fur  cette  chaifct 
Sufpendcz  votre  dcpit ,  - 

Pont  eiitendie  un  rëcit 
Qui  va  vous  mettre  à  votse  aif^f 
Pour  entendre  un  récit 
Qui  calmera  votre  efprit» 

Air  :  Kéj^onàei  r^a  chere^ 
Tantôt ,  fur  ce  bord  ^ 
Le  beau  Médor  , 
Certain  de  pîaire , 
Sans  m'appercevoir  ; 
Près  d* Angélique  vint  s'afréoîr.^ 
R  O  L  A  N  D. 
Qu'cft-x5équ*enfuite  ilsont  ofé  faiw  î 
Répondez  ,  ma  chère. 

B  É  L  I  S  E. 
D^un  amour  parfait 
lis  k  font  faif- 
L'areu  finocre? 
Sur  ce  gazon  verdy 
.  librement  leur  cœur  s'eft  ouvert*' 
R  O  L  A  N  I>.^ 
Qu'cil-cc  çi'cnfuitc  ils  onr  ofé  feirc  ? 


P  ARO  D  I  s,  «i 

Répondez ,  ma  chcrc. . 

B  É  L  I  S  E. 
P^endant  quelque  ttrcky 
Ces  deux  Amans 
Ontfçu  fe  tairtf,' 
'    Ou  parlbient  û^  bas'; 
Que  nous  ne  les  entendions  pas* 

ROLAND. 
Qu'eft-ce  qu'enfin  ils  ont  oii  faire  2^ 
Répondez  ,  nu  chere« 
B  É  L  I  5  Ç* 
.    Cette  |lace-li  ^ 
_   :        Od  vous  voilà  » 
Leur  fut  û,  cherc , 
Que  f  fans  les  Ëàcher  ; 
Ob  ne  put  tes  en  arracker^ 

R  O  L  A  N  IX 
El  î  voilà  ce  qui  me  défcfper^  f 
Achevez,  »ia  chère. 
,    ;.  B  É  L  I  S  E. 

Ils  ont  .fui  foudain, 

ROLAND. 
iPar  quel  chemin  ? 
B  EL  I  SB 
Voici  mon.pcre^ 
Qui  fjaii tout  cela;., 
i^  rcfte  il  vous  informer^ 


4^  ROLAND, 


SCENE     X  V  L 

THERSANDRE  ,  les  Âàeurs  précédcns. 
T  H  E  R  S  A  N  D  R  E. 

Air  :  De  rOpéra, 

^\^LtE2;  ,  kifltfï-nous  ,  foifls  fôc'&eotsf 
Eloignez-vouj  de  nos  f^aifibles  jeux. 
Non  i  non  ,  jamftis  U  difene  importune 
Ne  pourra  nous  trouMer  j 
Nos  jours  en  pnix  pourront  couler  i 
Je  tiens  notre  fortune. 

,.     C  H  (E  U  IL        > 

AlleT:  ^  laiffiii-ûoui'  y  fpiûs  ©cheux  f 
Êloiçnfï-to*»  de  nos  p^Wcsjeux; 

R  O  L  A'NB. 

JLir  ;  Bon^hontme  ,  àe  quoi  ffavei-vous  jougaf 

Bon-^bomme  y  bon-boixime , 
JBo'n-homme ,  venez ,  &  répondez-moi^ 

Air  :  Ces  filles  font  fifottes  i 
D'Angélique  pui$-je  fçajroir 
Quel  eft  le  fort  ? 

THE  R  S  A  N  D  RE. 

Je  viens  de  voir 
*    Embarquer  cette  Belle* 


r 


PARODIE. 

ROLAND. 

Elle  cA  partie  l 

THERSANDRE^ 
Oui. 
ROLAND. 

Je  fais  mo^nl 
THERSANDRE. 
El  Mëdor  avec  elle. 
ROLAND. 

*      VLéiotl 
T  HERSA  ND  RE; 

Et  Médor  avec  elle. 
R13  L  A  N  D. 
Air  iTon  hmewr  ^,  Cathermei 
Oii  font-ik  ?  Ah  !  la  pâr)iire  i 

T  H  E  R  S  A  N  D  R  E. 
lik  foflt  au  Port  â  T Angbîs  , 
Rcomiûc  TDul.,  j^  toiH  jute  ^ 
Ne  foaIRefit  pasdasts  lents  dtiigts  : 
Un  bon  feu  les  ravigotte  i 
Ces  deux  Amans ,  en  un  mot  ^ 
Mangent  une  mateîotte. 

ROXAND. 

Moi  ,.Je  croquée  le  marmot  I 
THERSANDRE. 

Air  :  Vautre  nuit  j'af perçus  enfongt. 
Elle  a  fait  les  chofes  en  Reine  r 


« 


^^  R  O  l  A  tf  D; 

Et  fi  j'ai  fervi  fes  amoufs^  ,^ 
Elle  a  bien  payé  mon  fecours  f 
Tcàez ,  tcgardez  cette  chaîner 

R  O  L.A  N  D. 
i^ue  vois-je  ?  grands  Diàit]  quel  objctî 
Laitbaîae  de  ipon  Perroquet  l 
B  É  L  I  S  E. 
Air  :  Comme  v'id  qu*eJlfAkf 
t)e  lui  la  colère  s'emparer 
Comme  il  fe  promené  à  grands  pas  f 

T  HER  S  A  N  D  RE. 
Il  pleure  ,  il  foupirc. 

R  O  L  A  N  Û\ 

Ah  !  barbare  I 
t  Hf  ÊR»A  N  D  RÉ,v 
Il  gronde^  il  riiurmtir'e  toiit  bat^  - 

ROLAND. 
J'ai  qrd  vivre  Heureux  avec  ellcj 

THERSANDR  E. 
h'  eft  tout  pâle  &  tout  défait. 
Il-  fiémit.- 

ROLANK 

Ceft  donc  là,  cruelle ^ 

Et  prix  d'un  atnour  fi  parfait  ^ 

G  O  R  I  D  O  N. 

Quels  yeux  il  fait  î 

B  É  L  I  S  É. 

éh  !  qu'il  eft  laid  V 


n 
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T  H  ERS  ANDRE. 

^ir  :  Vive  la  joie ,  &  point  idiarmes»] 
Châj^cz  &  danfez  avec  qqus  > 
A  nos  plaifirs  uniflez-vous^ 
Et  goucez-en  les  charmes. 

JB  ÉLISE. 
Loin  de  fc  livrer  au  chagrin  ; 
Un  guerrier  doit  tout  mettre  en  traipu' 
Vive  la  joie  ,  &  point  d'allarmes. 
Air  :  Ne  nientenie^vous  fosl 

Ceflèz  d'être  «âveur. 
THERSANDRE. 
Il  garde  le  filence. 
jQvLt  férons^nous  i 
B  ]É  L  I  S  E. 

Je  penfe 
Qu*ii  £aut  chanter  en  chœur  ,' 
Pour  calmer  fa  douleur..        ' 
Ç  H  CE  Û  R. 
Air  :  Plus  on  eft  defouxjl 
Dans  im  doux  tran^bjçt . 
Chantons  Angélique  : 
Dans  un  doux  tran{p<^rt; 
.ïGélébfpAs  Médcyr, 
Lorfqu'uf  tr;fte  fojç 
'  Kous  bleflè  &  nou^  fiqfxc  J 
pcô  jwréçpfl^ort, 


4^  ROLAND^ 

Qu'un  ^if  de  mufîque. 
Dans  un  doux ,  &c. 
R  O  LA  N  D/ 
Air  :  Pierre  BagnoléU 
Taifez-vous ,  cette  injure  atroce 
Mérite  mon  julte  courroux  ; 
De  crainte  que  /e  ne  vous  rofle 
Canaille ,  prévenez  mes  coups  ,  ^ 

Retirez-vous.  {hîf.) 

CHŒUR. 
AtLons^oQSten ,  Gens  de  k  oApe  ; 
.  Allons^aous-oi  ct^^uii  çktz  nous. 


S  C  E  N  E    X  y  1 1.  éC  dernière. 

ROLAND,  feul. 
Ah  i  LtrTrimbleurs;, 

j  Ai  dpnc  déaouveit  leur  trahie  : 
L'ingrate  traîiî  ma.  flamme* 
Ce  trait  déchire  mon  ame. 
Dans  qùef  état  je  me  vois  ! 
Que  tout  fente  ici  ma  rage  t 
Failbns  yn  a&eux  ravage. 
Durandal  ^  fers  mon  courage; 
'Allons  abattre  du  bois. 
'      <     .     (Ilfabreles^  iicorations ,  &•  tombe 
dans  la  ^fit^îe  t  pids  il  revient.) 
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Air  :- Quand  on  a  prononcer 

04fuis-jc  ?  Quel  pouvoir ,  queUcyettu  magique 

M'cQtraîne ,  malgré  moi ,  fur  la  Sccoe  Lyri^juc  ? 

Air -.Belle  Brune. 

Logiftile ,  (his,^ 

Pour  lui  donner  du  ban  Cens ,  ' 

Ton  Cecouxs  eu  inutile* 

Air  \J^  fuis  la  fieur. 

Jufqu'i  la  fin  4c  T  A^e  quatrième  ; 

Le  Public  aime  TOpcra  i 

Mais  dès  qu'il  Toii  cotomcncer  lè  cinquième; 
Rcftâin  ;  Etgii ,  gai,  1 

.     E^  gai  >  gai  >  g« ,  comme  il  «Vn  ra  i 

Air  :  Tambaurm  deJepktîi, 

Bottons  de  oeîieu'. 

Je  fais  en  fcii^     -  •  ^ 

yài^îa  Baigraine." 

/-  Aïr  :  Fmes'  dodo» 

,    Faifôns  un  toùr^ 

Cliez  Mefpomene  ;'  •- 

Faifons  un  toux 

Dans  le  F^uxbourg; 

Air'rSâis  complhifant: 

De  traits  briflans  une  harangue  pleine 

Fait  que  Cortez  eft  goûté  fur  la  Scène  ; 

Mais , 

Air  :  Oi  eft-il  le  petit  nouveau  nil 

En  fortant 
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(^acun  dîtiiautemem  : 
il  eft  fî  long  <ju*il  traîne. 

Air  :  LaTroupe  ItaLiennei 
La  Troupe  Italienne  ' 

M'appelle  e»  ce  moment. 
'Ai( -:  Ma  femme  eft  femme  i  honneur  m 
Quel  objet  frappe.mes  yeux  ! 
C'eft  moi-même ,  juftes  Dieux  I 
-  jQne  chez  eux  Ton  joue  ! 
Air  :  CoîUlon  Hongrois: 
,  '  ■    Cet  aipei£);  jréyeîlle  ma  fiirie  :      . 

Rien  ne  peut  retenir  mon  courrooc; 
:  \    ;  Lieu  fatal  où  l'on  me  parodie  , 

p[c  croîs  pas  échapper  à  mes  coups  \ 

Dans  rinftant  tu  vas*       ^ 
ffoix  du  yacarme ,  .du  fracâs* 
Qui  >  ta  gén^iras , 
Xu  tomberas',. 
T>i  yéryras ;,  .  * . 

Soosies  e^Qits  de  mon  bras; 

illbrifetouu] 


riMPROWPTÎ 


LIMPROMPTU 

DES 

ACTEURS, 
COMÉDIE 

EN  UN  AGTE  EN   VERS; 

Rqiréfem^e  pour  la  première  fois  par  les  Comé- 
diens Italiens  Ordinaires  du  Rotule  Lundi 
26  Avril' ijjfS'  ^ 


Tome  I, 


ACTEURS. 


THÉRÈSE 
ÏIX)CHARD. 
PE    H  ES  SE. 
RICCOBONL 
VINCENT. 
CORALINE. 
FINETTE. 
MARIO.     ^ 

3LELIO, 

àELEQUI-N. 

SCAPIN. 

PANSEURS, 


la  Scène  fe  pa0è  fur  le  Théâtre,  de  la  Coml£i 
iuûkUne. 


L'IMPROMPTU 


DES 


ACTEURS, 
COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 
THERESE,  VINCENT. 
VINCENT. 


Vc 


Otkb  projet  a  reçu  des  éloges  , 
Et  pour  Tcxécuter ,  chaque  Comédien 
Veut  bien  donner  ici  quelque  chofe  du  fien  ; 
Au  moment  que  je  parle,ils  font  tous  dans  leurs  Loges  jf 

Pour  pouvoir  méditer  un  peu 
Le  fujet  quils  prendront ,  &  concerter  leur  jeu. 

Cij 


St  r IMPROMPTU  DES  ACTEURS^ 

THÉRÈSE, 
Tous  {ont  donc  en  ces  lieux  î 

VINCENT, 

Tous  )  hors  un  camarade; 

THÉRÈSE, 
Qui  donc  ? 

VINCENT. 

De  Heffc, 
THÉRÈSE. 

Il  f^ut  qu'il  foit  malade; 
VINCENT. 

Oi  \  que  non  »  le  totnper«  ^ft  à-  fe  divenir  î 
Avec  nombreufe  compagnie  ; 
Certain  voifîn  qui  fe  marie 
l'a  prié  du  feflin, 

THÉRÈSE. 

Qu'on  aille'  l'avertir. 
Il  a  bien  pris  fon  tems  !  En  attendant  qu'il  vienne; 
Rocbard  que  f  apperçois ,  va  nous  donner  fa  Scçnp; 
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*  '  ■■.■.■■      -j 

SCENE    IL 

THÉRÈSE  ,  ROCHARD. 

R  O  C  H  A.R  D. 

J\(|  A  Scène  1  oui ,  j'y  penfe ,  ^  j'aurai  bientôt  fait  : 
Mais  il  faut ,  avant  tout ,  qu'avec  vous  je  m'eiplique* 
Je  vous  avouerai  franc  &  net , 
Que  votre  bizarre  projet  ^ 
A  quelque  chofe  qui  me  pique. 

THÉRÈSE. 
Je  ne  fli'attendois  pas  a  ce  trai(  de  critique; 
R  O  C  H  A  R  D. 

Prétendre  qu^un  AÛeur ,  dans  un  inftant  fbit  prêt  | 
De  raifon  c'eft  être  privée, 

THÉRÈSE. 
Ayant  de  me  blâmer ,  apprenez  ,  s'il  vous  plaît. 

Comment  la  chofe  eil  arrivée. 
Sçacliani  que  le  Public  ne  va  qu'aux  nouveautés. 

Et  n'ayant  rien  pour  l'ouverture. 

Dans  cette  trifte  conjonâwre , 
La  plupart  des  Aâeurs  étoient  déconcertés  j    ^ 

Je  leur  dis  ;'amis  ,  écoutez  j 
Un  projet  fingulier  que  j'ai  dans  la  cervelle , 
Pourra  vous  tenir  lieu  d'une  pièce  nouvelle  ; 

Ciij 
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Mai»  fiwir  Pcxécotcr ,  il  feot  des  gens  iaïte; 

Voici  le  fait  :  je  fuis  d*avis 
Que  chacun  <f  entre  nous ,  au  gr^  de  fon  envie  ^ 

Donnant  l'effor  à  fon  génie , 

Paffe  une  Scène  i  rimpromptu  ^ 
De  mtniere  que  Vuvkt  i  Tawre  réunie 
Forme  un  Adle  à  peu  près  fous  le  nom  d'Ambigufc 
VdiE ,  Moii£aiuD ,  quel  eft  mon  crime  > 

Mérite-t-il ,  en  vérité , 

La  colère  qui  vous  anime  ? 

.R  Ot:  H  A  K  D. 

JPffoi ,  je  trouve  en  cela  de  la  témérité.] 
Je  vous  le  paflcrois  à  Tégard  des  AdVrices  ^ 
Sur  l'efpri^  des  Ccofears  leur  Sexe  a  da  aédit  ^ 
Et  quand  elles  feroien$  anTliéâtre  novices  , 
Les  moindres  agrémens  font  qu'on  les  applaudit  r 
Elles  peuvent  rifquer  fans  que  rien  les  punifle. 
Tout  pafle  à  la  faveiu:  d'un  minois  qui  nous  rip  ; 
Les  traits  de  deux  beairx  yeux  valent  des  traits  d'efprir 
Mais  voyez-vous  jamais  qu'on  hoaune  zM&Se  ^ 

S'il  n^eft  bon  dans  tout  ce  qtx'ii  dit  i 
Et  peKt-il  être  boa  dans  un  travail  fùbit  ? 
Vo«s.  voye%  bien  ^e  mon  dépit 
N'eÂ  pas  fans  caufe  &  fàos  ya&tct^ 
Vomàt^icz  &tx  cela  réfléchir. 

THÉRÈSE. 

\     Je  le  croi. 
Mais  pourquoi  m'àttaquer ,  pourquoi  i 


toMàîftÉ.  n 

M*exfi6fer  à  cette  af âsk  ^ 
Vous  conyi«nt-U ,  ea  Koanc  fol  y 
Dr  toe  ceUe  Sceae  ea  pleine  compagnie  ? 

ti  Q  e  H  Â  R  D^ 

Oui ,  Cela  me  cgovi^t  >  ,&  mén»^  je  k  d<^ 

T  H  É  R  E'S  E. 

Vous  deviez  Weiï  plutôt  m'épraf gner  imcî  peitf^  y 
Qui  pourra  retomber  fut  vous>  comme  fur  moi^ 

R  O  C  H  A  R  D. 

N'a-t-<m  pdf  orddfmé  que  cliacuà  fit  fa  Sc^HT  i 

THÉRÈSE. 

Oui.  , 

R  O  C  H  A  R  ET. 

I#c]uHX  du  fuj;et  n'ixiipofe  aocuoegénA  t 

THÉRÈSE- 

t)'acoit^« 

ROCH  ARD. 

'  •  ÊK 1  bien ,  fur  ce  *picé-îi  y 

J'ai  fait  la  mienne ,  &  la  voilà. 
THERESE. 

Vous  imaginea-YOUs  qjuc  cela  me  contetA€f  i 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  demeurez; 
lî  faut  une  cÈ^nfon ,  vous  nous  là  donncÂrsRf         •  — 

ft  O  C  H  A  R  D. 

Qw  fbuEaitcz-roi»  qpe  |e  chance?' 
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Shi  rieuz ,  ou  du  nouveau  ? 

THÉRÈSE. 

Tout  ce  que  vous  vottdrea» 
R  OC  H  À'R  t>  chante. 
'     C  A  NT  ATI  IL  2. 
(Au  murmure  flattçur  <f  ane  onde  fugitive , 
Philoméle  accordoit  fa  voix  douce  &  plaintive  , 
Quand  Zéphire  à  l'objet  dé  fes  tendres  amours 
Adreflà  ce  difcours. 
Banniffcz  vos  rigueurs  extrêmes  , 
Jeune  Flwre  ,  il  eft  tems  de  couronner  mes  feux  ; 
Nous  rendons  les  Mortels  heureux. 
Ah  !  rendons-nous  heureux  nous-mêmes. 

Ceft  fur  ce  ton  plein  de  doifceur 
Que  Zéphire  en  bémol  exprimoit  fon  ardeur^ 
Les  fougueux  Aquilons  arrivant  en  bécare. 

Lui  font  reflentir  leur  fureur. 
Ils  rempliflent  les  airs  d'un  ai&eux  tintamare  » 
Et  leur  voix  mugiflante  entonne  ce  grand  chœur  t 
A  nos  bruyantes  haleines 
Rien  ne  pourra  s'oppofer  ; 
Srifons  nos  fers  ,  brifons  nos  chaînes. 
Ah  l  qu'il  eft  beau  de  tout  brifer  ! 

X 

Ai-je  aflcz  £àtisfait  au  tribut  qu'on  m.'impofe  ? 
Faut-il  encore  quelque  chofe  ? 
T  H  É  R  E  SE. 
Non ,  je  fuis  tiès-contente  :  on  peut ,  après  cela; 
Vous  prier  de  chanter  tout  feul  un  Opéra. 
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SCENE     IIL 
THÉRÈSE,  DE    HESSE. 
THÉRÈSE. 


V< 


Oici ,  je  crois  ,  De  Heflè  :  il  revient  de  la  néiCC. 
Oli  !  oli  !  me  tromperois-je  ?  Il  paroic  ^u'i  longs  traits , 
Le  nedar  a  coulé. 

DE    HESSE,  contrefaifant  Vyvrogne. 
Je  ife  pais  être  en  paix  , 
Toujours  on  m^interrompt  :  quel  diantre  de  négoce  ! 

THÉRÈSE. 

Je  ne  me  trompe  pas. 

D  E    H  E  S  S  R 

Le  brouillard  eft  épais«..r. 
Marchons  tout  doucement....  Pas  un  maudit  carrofle  I 
Pas  un  coquin  de  fiacre  i  il  faudra  que  j'en  roflc- 
Eft-ce  là  mon  chemin  ?  Oui ,  je  me  reconnois. 
Ouf)  encor  une  borne  l  Eh  î  mais 
Toute  la  rue' en  eft  donc  pleine. 
En  voilà  plus  d'une  douzaine 
Quim'arrêtem  tout  court. 

THÉRÈSE, 

Le  joli  fon  de  voix  1 
Comme  il  «ft  fait  î . 

D  E    H  E  5  S  E. 

Comme  un  autre ,  je  «rois. 
C  V  ' 


5  8  r IMPROMPTU  DÉS  ACTEURT^ 

THÉRÈSE. 

Taudis  qu*ici  chacun  fe  donne 
Des  foiiis  pour  remplir  fon  devoir  ^ 
Je  ne  fçaurois  vous  coneevoir  f. 
Et  votre  procédé  m'ëto«ne. 
A  nos  cfiForts  vous  ne  répondez  point  l 
De  vous  oublier  à  ce  poinc ,, 
iPouvei^vous  faire  la.  folie  f 

DE    H  E  S  se: 

Ceffez  ce  difcourf  importun  ; 
M^oublièr ,  moi  î  non  ,  non  ,  jamais  je  ne  m'oublie,. 
Et  je  bois  deux  coups  plutôt  qu*un,. 

THÉ  RE  S  E. 

Qûeffé  deftiarcHe  !  quelle  allure  1'    ^        • 
Je  fie  votiis>  vis  jamais  cette  mine ,  cet  air, 

D  E    H  E  S  SE. 

Vous  vous  trompez  y  je  vous  afluret 
Car  je  fuis  aujourd'hui  tout  comme  j'étois  hicr«.. 

THÉRÈSE. 

î^f-étre  fcien; 

DE   H  E  S  S  E; 

;  En  confciencç ,. 

Pour  Boire  un  coupd'e  twp  ,faut*ii  q^'on  s'en  ofifenfi  t 
Croyons-etf  rOpewi  :-l'Op«ra  n'eft  pas  fot  ;. 

C'«ftv  loi  cgû-  nous  dir  en  un  mot , 
QuTuA  tendre  engagement,  va  j^lus  loin  qji'on  ne  g enftt^ 


r 


€ O  MtH  ïÉ.  y) 

T  H  É  R  E.S  E. 
t'oas  Mettez  à  profit  cctce  belle  femeûce> 
\,ll^tmbl€r  tomber.^ 
Ak! 

13  Ê    H  ES  S  r. 

N^âppféWdeï  rien  ^ je  &«  combe  jaaftisv 

•  ITHÉR  E  SE 

Sa  fùuatiôti  xn^aâlige.- 
]fe  tiemble ,  il  £b  cu«ra« 

D  E    HESSÊ-^ 

Ke  cràignet  rîctf ,  vôUï-diiijir > 
G*cft  im/eu  Je  Tfiéatfe  ,  &  >e  le  fais  exprès*- 

*t  H  É  RE  S  E. 

Le  PoWiC"  <k  nos  jti«  cft  le  jiige  &  le  maîtfr  j: 
Pouvez -vous  ^çyam  lui  àin»  cet  é|!at  pàroitre?? 
Si  Toa  veut.te  l!trg^t>,  ç|aci^:.dpit  J  vriller:- 
Gç  û'eft  pas  ii  ^x^iîe  c4{cf  j;.  Cfa^içifi.  il  fitt»t»*aaB5«. 

$i<availki:ïeft^ce  a  moi  (j>e  l'oû-ilctit  «rûalgtg^* 

THÉRÈSE^ 

J^âigraiultor't  !  ,    „        , 

/î«  n^i  pui$:  (Egir eiriîet^  c^iW^tgîR. 
f         •        .  0tti  i  eëla  me  fait  énfagjfel^'  '    >  <  --  ^  -^ 
Koï  qui  fais  tout  le  joui^Klafts-k't^vâiI',»^e*{&n<? 
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Je  n'ai  pas  le  tems  de  manger. 
THÉRÈSE. 

Vous  avez  bien  celui  de  boire. 

D  E     H  E  S  S  E. 
Si  je  bois  y  apprenez  que  c*tù. 

Pour  le  bien  de  la  Troupe ,  &  pour  fon  intérêt» 
THÉRÈSE. 
Bon  !  voici  bien  une  autre  Kiûoire  t 

D  E    H  E  S  S  E. 
Que*de  thréfors  fous  ce  mouchoir  l. 

THÉRÈSE. 
Eloignez-vous. 

D  E    H  E  S  S  E. 

Pardon  ,  ma  Reine  y 
Ver  s  vous  un  doux  plaifir  m'entraîne , 
Je  pencie  du  côté  que  je  voudrois  bien  cheoir. 
.Tant  y  a  que  mon  cœur  qui  fe  (èm  émouvoir.... 
T  H  É  R  B  SE. 
Je  ne  mérite  pas  cette  galanterie. 
•  '  DE    H  E  SS  E.       , 

Tant  plus  je  vo.ùi  tej^de ,  h,  tant  jflus  je  vous  vois. 
Vous  avez  là  àts  yeux ,  une  bouche ,  un  minois , 
Qui  par  une  ver^u  qu'on  nomme  ...  fympaihie.... 
Oui ,  parbleu ,  je  vous  aime ,  &  quoiqu'avec  aigreur 
Vous  ayez  fait  lamôt  à  .votre  fcrviteur 
,        Une  petite  vefperit , 
Tenez  ,  je  nefçaurois  riçn  garder  fur  le  cœur. 

,    *    *     (Il  fait  un  hoquet.) 
THÉRÈSE: 
lie  ficbeQx  entretien  >  <)ae  celui  4'un  btpreur  i 
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DE   HESS  E. 

J'en  agis  librement ,  &  Je  liais  la  contrainte* 
Jamais  vous  ne  verrez  en  moi  détour ,  ni  feinte  ,    • 
Je  fuis  un  homme  rond ,  tout  rond.... 

THÉRÈSE. 

Il  j  parolt 

DE   H  ES  SE  veut  Fembraffir. 

Ainfî  par  conféquent.  • .  > 

THÉRÈSE. 

Alte-11 ,  s*il  vous  plaît  I 
Pour  calmer  Vardeur  qui  vous  prcffc  , 
De  fommeii  vous  avez  belbin. 
'Allez  vous  repofer ,  furtout  ayez  grand  foin 
De  De  plus  retomber  dans  cet  excès  d'y  vreffe  ; 
Et  que  votre  fanté  du  moins  vous  intéreffe* 

D  E  "H  E  S  S  £• 

£A-ce  qu'en  buvaât  bien ,  on  peut  fe  porter  mal  i 

T  H  É  R  ES.E. 

Rien  au  monde  n'eA  fî  fatal; 
Rien  ne  fait  tant  de  tort  à  la  fanté* 

D  E    H  E  S  S  E. 

Chimère  I  . 
Je  vais  vous  prouver  le  contraire, 
torfqu'on  voit  un  buveur  qui  s'en  eft  bien  donné  y  - 
Bien  faoul ,  bien  t:onditionné , 
.U'a-t-on  pas  coutume  de  dire  : 
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Cet  hôitime-îà  fe  porte  bien. 
'Exgo ,  bîcQ  loin  de  nous  dcttmre  ,< 
le  tin  eâ  de  nos  jours  le  plus  ferme  fotttien;- 

T  H  É  K  E  S  E: 

ïl  n'cft  point  d^cxcès  qui  ne  nuifc; 
Vh  vieux  proverbe  que  je  prife , 
.  Doit  TOUS  guérir  de  votre  erreur  : 
Tant  va  la  cruche  à  Teau ,  qu'enfin  elle  fe  brife; 

DE    H  E  S  S  E. 

Cc&  l'eau  qni  liii  porte  malKcur  , 
Que  ne  vart-clle  au  vin  ,  comme  je  fais  2 

THÉRÈSE. 


DE    H  E  S  S  E. 
ftieq  n'eft  fi  bon  que  ce  brçuvage. 

T  H  É  R^E  S  E. 

Abus»' 

D  E    H  Ë  S  S  E. 

Pour  ne  pfus  écouter  Acs  confeils  fiiperfîus , 
J«  vais  vous  ob^ir  ,.&  faire  un  pe»t  fonMne.• 
T  H  É  R  E  SE. 

Le  Ciel  en  (bit  loué  :  qtiel  homme  T 
Se  peut-il  que ,  fçachant  quel  eft  nq>tre  embarftwr. 
ÏLboive  à  cctexcès  î  Non  ,.  je  n'en  reviens  pas;- 

DE   HESSE,  gravement. 

KaisTe  gcut-ilbienqiie  voôs-ftiêûJb: 


SottUe; 
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N'ayez  pd  vbtis  appefceroif * 
Que  mon  yrretk  cft  feimc  &  ii*cft  quim  ftratagêmc  ^ 
Pour  payer  xnofl  tribut,  êc  remplir  mon  icYoÏp} 
Allez  j  cooQoifiez  mieux  vos  gens  que  vous  ae  faite»»- 

THÉRÈSE.. 
Comment  l  j'auroi»  été  vocr^  dupe  ? 
D  JB    H  E  S  S  E. 

Oui ,  vous  réteW' 
Vcù  ma  Scène  en  un  mot  que  vous  venez  de  voîr>. 
M'en  voilà  quitte  :  adieu  î  boafair^ 

mÊmÊÊÊtmaÊmaâÊÊmmmimmtBaaimmÊÊÊmmÊmnmamm' 
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SCE,NE     IV. 
THÉ  R  E  SE,  S  IL  VI  A.    , 
THÉRÈSE. 


V. 


Enk»  ,  venez ,  Mademoif^lle: 
Je  vois  tout  le  Publié ,  qui  des  yeux  vous  appelle^ 
Ça  y  qu'allez-votïs  rcpréfenter  ? 

SîtVî  A. 

Mais ,  je  ne  fçais  pas  trop  :  je  fuis  fort  incertaine.-' 
Sans  fujct  &  fans  fond ,  comment  faire  une  Scène  ?* 

THÉRÈSE; 

A  mon  efprit  il  vient  fe  préfenter 
¥i!«  nouvelle  idée  ,&  même  d'importance,» 
Que  vous  pouvez  exécuter  ;. 


6^  ^IMPROMPTU  DES  ACTEURS^ 

Vous  fçavez  quavec  confiance 
Plus  d'un  Danfeur  danfe  par  fois 
Les  cara^^eres  de  la  danfe  ; 
Vous  pouvez  réunir  ,  /e  crois  ^ 
Tous  les  rôles  divers  qu'en  France 
On  vous  a  va  jouer  avec  fuccès  : 
Donnez-nous  en  quelques  eflais  ; 
Joignez-y  feulement  un  trait  de  Tragédie, 

S  IL  VI  A. 

Ç*eft  moi  que  vous  voulez  clioifir 
Pour  ce  deflein  ,  je  voui  eh  remercie  : 
Mon  talent  ^  fi  jen  ai ,  ne  fçauroit  le  remplir* 

THÉRÈSE; 
Le  Public ,  qui  de  vous  con^t  fi  bonne  idée , 
Fera  grâce  à  rAuteur  ,  &  va  vous  icoucer, 

S  I  L  V  I  A. 

Eb  !  bien  je  vais  vous  contenter. 

{Elle  met  un  tablier  pour 
jouer  la  Soubrette.) 

THÉRÈSE. 

Afin  qu*en  ce  moment  vous  foyez  fécondée , 
A  tous  vos  jeux  je  vais  répondre  &  me  prêter. 

SI  L  VI  A. 

Par  ma  foi ,  c'eil  un  dur  métier  . 
Que  de  fervir  une  vieille  coquette. 
THÉRÈSE. 
Eb  !  de  quoi  teplains^tu^  mon  aimable  Lifette.) 


COMÉDIE. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  c*ea  eft  trop  que  d'cfluycr 
De  petit  jour  une  heure ,  &  quatre  de  toilette  } 
Et  pendant  tout  ce  tems  devoir  être  muette  : 

Car  il  faut  la  fervir  avec  la  gravité 

Que  Von  affede  d'ordinaire 

Prés  des  femmes  de  qualité. 
J'ai  (a  fille  à  garder ,  c'eft  bien  une  autre  affaire; 

THÉRÈSE. 

Lifette ,  fi  j'avois  le  bonheur  de  lui  plaire  l 
S  I  L  V  I  A. 

Ne  Vous  avifez  pas  de  venir  en  conter  ; 

Parmi  tant  d'amoureuT  que  j';ii  foin  d'écarter; 

D  s'en  trouve  bien  peu  dignes  de  ma  Mattreffe. 
Ce  Commerçant  efl  avare  &  mefquin  , 

Votre  Provincial  eft:  plein  de  fa  nobleflc , 

Rien  n'eft  û.  dédaigneux  que  ce  petit  Robin , 

Cç.parven\^  ^  riche ,  cil  d'une  impoliteffe.... 
Rien  n'efl  fi  fat  que  ce  mufqué  blondin  ^ 
Notre  Gafcon  fe  ruine  en  promefle  , 

Et  le  vieux  Officier  eft  un  parleur  fans  fin. 

THÉRÈSE,  lui  montrant  une  baëte  ior, 
Fourt'offrir  ce  bijou ,  tu  parois  trop  méchante. 
S  I  L  V  I  A. 
Ce  n'eft  jamais  l'intérêt  qui  me  tente  y 
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Mais  vous  arez  uae  façoa  ckasmante  ,■ 
Qui  dès  le  premier  mot ,  doit  vous  faire  écoutes  r 
Votre  pofition  me  paroit  trop  touchante  , 
Pour  qu'on  y  puiffe  réfifter. 
Pouf  n*êtrc  pas  touckée  ,  il  fatjdroit  q[ue  Julie 
Eût  un  coeur  plus  dur  qp'un  rocKer. 
Vous  devez  raitendrir  :  a^  !  pourquoi  vous  caches^ 
Qu'elle  vous  aime  à  la  folie  ï 
Otn  l  c'en  eft  trop  y  &  Je  v'ais  la  ckcrchei?.' 

THÉRÈSE. 

/mour  bientôt  obtient  le  coeur  d'une  filîette;  -^ 

Plus  vite  encor  Pluti»ff  ait  gagner  la  Soubrette^ 

SILVIA^eA  oMoureufe, 

Après  fon  infidélité  > 
Pourrois-je  encore  aimer-  le  traîtr©-^ 
Non  ^non ,  ce  n'eô  qu'un  Pctk-MaiUC 
Que  fe  dois  fîiir  pour  ma  tranquillité. 

T  HÉ  R E S  E  voiâmt  contraire tammLfmOi^ 

De  vos  charmes ,  Eéfas  tpourroit-oû  fe  défcndïc  ? 

SI  L  VI  A. 

Ce  n'eil  pas  le  ton  qu'il  faut  prendra; 
Je  ferai  Damis  d'un  côté  , 
Je  feiat  de  Fatitre  Angétiqtte; 

.(Etlefak  Pan^s.) 

Angéficgie  me  fuir ,  la  cruelle  fe  pique  4 

Ma  foi>tant  pis  pour  elle }  oui  v  wiment  :  je  m'cxpîîqjit> 


C  O  M  Ê  I>  I  E.  Cj 

raimc ,  fans  là  couttt ,  une  ieune  Beauté* 

EL  \  quoi  l  vous  f  evenez  1  Quel  excès  de  bonté  I 

•  {Faifint  Angélique.) 
Oni^  fOvrvoHS  reprocher,  ingrat ,  votre  inconâanct; 
Je  ne  le  fçais  qae  trop  >  aitlvons  aimci  Wxmta&i 

{Fêifant  Damis.) 
Tout  le  monde  te  dh  ^  &  voilà  fon  mal&eat;* 
Si  je  n'étois  qtt*un  fat ,  je  m'en  lèrois  honneur  ; 
Mais  tout  le  monde  fçait  que  Je  vous  trouve  aîmaUe^ 
Angélique  >  t»en  plus ,  je  tous  trouve  adorable  r 
Ea  honneur  on  ne  peut  vous  refufer  fon  cœur^ 

(Faifant  Angélique.  ^ 
VoBs  me  faites ,  Monfiear ,  une  grande  Éivcor. 
Qfxc  faites-vous  toujours  chez  la  grande  Mélite  \ 

{Fdfant  DamisJ} 
Mibc  eft  si  la  mode ,  de  je  bi  rends  vifite. 

{Féfaat  Angilupu:^ 
l<m  VùÊfjÊéàUoSc  Orphife ,  oa  coaBOft  rûtu  «êMK 
{ Fdfaat  Damis,) 
Je  kifli^^ge ,  elle  eu  fort  bien  en  Coxm^ 

{Féfattt  AngHique.y 
Vot»  poiarfQÎ?e&  vivement  k  fiEtronoe^^ 
iFmfantDmis.) 
Ah  i  &  vo«r  cootoffiez  cette  vieille  pcrftnne  ;. 
Chez  elle  ,  vom  fçauriez  que  je  vais  mennuycr» 
Puis-je  £iire  autrene»  ?  Je  finis  fon  héritier. 

(FdfartC  Angélijue.) 
Non  y  ^€«»  tt'mitez  perfbniie  avec  délicateffe  y 
&moaa«(Mf  p<MBi  tQXUSaeJx  m^  foiUeâf^ 
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Je  hais  ce  langage  afFeété  , 
Si  contraire  à  la  bienféancc  > 

Ce  maintien  ridicule  &'cette  fuffifancfc  , 

Qui  fait  qu'aucun  objet  n*eft  par  vous  refpedlé. 

Si  d'agréer  vos  vcçux  je  faifois  la  folie  , 

Je  ferois  le  jouet  de  votre  vanité. 

Vous  rougiriez  d'aimer  avec  fîncérité  f 

Et  de  trancher  du  Grand  vous  avez  la  manie  ; 

yous  le  deshonorez  ,  Monfieur  ;  en  vérité  , 
Vous  n'en  ftvez  le  difcours  y  tvi  l'aifance  > 

S  cachez  ^  pour  imiter  l'homme  de  <]ualité  » 
Qu'il  faudroit  en  avoir  l'aimable  complaifancc  l 

L'air  noble  fans  fadeur  ,  avec  la  probité. 

THÉRÈSE. 
C'eft  noblement  jouer  ie  férieux  comique. 
Ce  grand  mouchoir  ni'annonce  une  Dame  tragique; 

S I  L  V  I  A  ,  un  grand  mouchoir  en  main. 
Qu'ai-;e  va  !  quel  tranfport  l  quel  fpeâacle  d'horretv  ( 
Tyran ,  tu  viens  enfin  d'afibuvir  ta  fureur  ; 
J'ai  vu  de  mes  fujets  tout  le  fang  fe  répandre  , 
Nos  Autels  abattus  ^  Se  mon  Royaume  en  cendre; 
De  tant  de  maux,,  cruel ,  tu  n'es  pas  fàtisfai»  î 
Un  trop  fatal  amour  comble  enfin  ton  forfait* 
Ménandre  ne  vit  plus  \  ah.  !  c'efl  ta  main  barbare  ;  ' 
Qui  d'un  fi  tendre  Epoux  à  jamais  me  fépare  , 
Et  tu  crois  adoucir  l'horreur  de  mon  deftîn  , 
En  m'offrant  en  ce  jour  &  le  thrâne  &  ta  main  I 
OfesHu  bien  ,  Tyran  ,  m'of&it  une  couronne  , 
Que  je  cenois  du  Ciel ,  que  ie  crime  te  donne  2 
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Je  crains  peu  ton  couroux  :  ton  injufte  pouvoir 
Vainement  fur  mon  cœur  te  donne  quelqu'cfpoir, 
De  tes  feux  crimineis  je  fexois  la  vidlirae  , 
Je  finis  mes  malheiurs  ,  &  je  préviens  ton  crime. 

{Elle  fe  poignarde.) 
Puifque  le  Ciel  m'accorde  encor  quelques  momens  ; 
Ecoutez ,  mon  cher  fils ,  mes  derniers  fentimens* 
Fuyez  ,  fauvez  des  jours  fi  chers  à  votre  mère  ; 
Imitez  les  vertus  de  votre  augufte  Père.; 
Et  les  Dieux  proieâeurs  des  Princes  malheureux  ; 
Pourront  vousrendre  un thrône od régnoient vos ayeuxJ  < 
Mon  fils  y  pour  être  enfin  digne  du  diadème  , 
Songez  qu'il  faut  apprendre  à  régner  fur  vous-iLéme. 
Je  ix'aiFoiblis ,  ceiTez  de  répandre  des  pleurs  ; 
Ckériflez  ma  mémoire ,  embraflez^lnoi  ;  je  meurs. 

THÉRÈSE. 

0  jour  trop  malheureuse  !  ô  moment  de  triûcffe  i 
Qu'on  dérobe  à  mes  yeux  cette  illuftre  Princcfle  , 
E:  qu'on  ne  manque  pas  de  lui  faire  fçavoîr 
Qu'avec  £lle  je  compte  aller  fouper  ce  foir. 

(  SilviA  met  un  grand  mouchoir  fur 
fan  col ,  ïfjoue  t Agnès.) 

THÉRÈSE, 

'  Vous  ne  paroiflez  pas  contente  ; 
Chère  Agnès  ,  ^u'avez-vous  ?        ' 

SILVIA, 

Je  n'en  f$ais  rien  y  ma  Tancéï 


^  I 
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THÉRÈSE. 

On  a  peu  de  chagrin ,  je  crois ,  fans  le  fçavoir. 
S  I  L  V  I  A. 
Mais  je  ne  crois  pas  en  avoir. 
T  H  É  R  E  S  E. 
Vous  avicï  tout-â-r heure  un  bouquet ,  ce  me  femble  î 

S  I  L  V  I  A. 
Je  Taurois  bien  encor ,  mais  Colin  me  l'a  pris- 
THÉRÈSE. 
On  TOUS  défend  d'aller  eikfemhle. 
S  ï  L  V  1  A. 
Je  n'y  vais  pas ,  c'cft  lui  qui  fe  trouve  où  je  fuis.- 

THÉRÈSE. 
De  le  voir  feulemtînt ,  tous  devez  prendre  garde. 
'    L'obftiflince  eu  le  premier  djevoir. 
S  I  L  V  i  A. 
Bon  !  peuCHoa  si'emf  êcber  jàe  voir 
Quehpiiuii  <]ui  toi^oiirsiioas  regarde  I 
THÉRÈSE. 
Vous  ave*  donc  pour  Ini  de  Tinclination  î 
Vous  allez  Tavçoier  ,  car  <vous  ne  mentez  guère  j 
Vous  fentez-^ous  au  ccaur  certaine  émoHôû , 
Quand  vous  voyez  Co^a  ?  ParlesG^moi  iâns  myAoftir 
5  J  JL  V  I  A. 
'   Oui ,  ma  Tante ,  Je  fens  autour  de  l'eftomac 
Quelque  ichofi:  qni  fait  tic  >  tac  > 
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Comme  la  montre  à  mon  dur  P^tc» 
THÉRÈSE. 
fit  çaelqwcfois  vws  parlc-t-U  d'amour  } 

S  I  L  V  I  A. 
Il  m'eotrvetient  de  cela  tout  le  jour. 
THÉRÈSE, 
Et  vous  lai  répondez  avec  un  from  féyere , 
Qae  vous  ne  voulez  pas  que  Von  vpus  parle  aînfi  ? 
Vous  le  grondez  bien  fort  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Nenni. 

THERESE. 

Bi-ct  là  la  façon  dont  on  fçut  vous  inftruire 
Vous  'ne  lui  dites  pas  un  mot  ? 
SILVÏA. 

Ma  Tante ,  je  pourroîs  plutôt  , 

Que  d'dfer  jamais  lui  rien  dire. 
Comment  !  j*irois  le  quereller  , 
Qaand  Maman  nie  défend  de  jamais  lui  paderl 

t  ji  É  R  È  S  E. 
fittc  vous  dit-il  encore  > 

SILV  lA:  ^ 

.  Il  fe  .plaint  »  il  ibnpire  J 
itnt  (fais  pasrpounpDi  ,  car  ilfe  porte  bien  i 
£tfaiiSyM]iiaHnLfeiiei{icsfe^4Blai\^  j 
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Il  prend  ma  main. 

THÉRÈSE. 

Et  quand  il  agit  de  la  forte  ,' 

Vous  ne  le  rcpouffez  pas  > 

S  I  L  V  I  A. 

Oui! 

Les  garçons  ont  la  main  fi  forte  ! 

Quand  je  le  bats  >  cela  nie  blefle  plus  que  lui. 

THÉRÈSE. 

Je  veux  fçavoir  quand  il  vous  rend  vifîte. 
De  tout  ,  Agnès  ,  je  prétends  être  inftruitc. 

S  I  L  V  I  A. 
Dans  notre  petit  bois ,  demain  ji  doit  venir  ; 

Pour  le.  guetter  ,  j'aurai  foin  de  m'y  rendre  ,  " 
Je  le  prierai  de  vous  attendre  , 
Et  je  viendrai  vous  avertir. 

THÉRÈSE. 

N'en  faites  rien....  Ah  !  qu'elle  eft  innocente  ! 
On  n'aime  pas  toujours  une  femme  fçavante.  ■ 

Ji  bien  des  gens  Tinnocence  plaît  mieux^ 
'  (Appercevant  Sïivia  çj(i  vieille.) 
Celle-ci  me  pàroît  en  fçavoir  bien  plus  vieux. 

S  IL  V  I  A  ,  en  vieille. 
Qu'avec  le  tems  tout  change  dans  la  vie  ! 
<  :  J'ai  bien  pafle  mon.  aimable  printems  ; 
D'un  aflcz  doux  hy ver  ,  ipbn  a^ûxnne^ei^  fuivie  r"^ 
Mais^qu  on  penfe  autreoient  que  daopi  iBon.|tB^ne  tems 

THÈ'à^ES 


r 
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THÉRÈSE. 

Des  gens  âgés  c'eft-U  tout  le  langage, 
S  I  L  V  I  A. 
C*eft  xnal-à-propos  m'infultet  s 
Je  ne  fuis  point  encor  dans  l'âge 
Où  Ton  commence  à  radoter. 
THÉRÈSE. 

Dans  tous  les  tems  on  a  penfé  de  même*' 

S  I  L  V  I  A. 
Dans  tous  les  tems  I  votre  erreur  eft  extrême  ; 
Tout  eft  changé ,  Ton  ne  connoit  plus  rien. 
THÉRÈSE. 
Tout  eft  changé  ?  Ceft  donc  en  bien  J 
S  I  L  V  I  A. 
Oul-dà  !  vôit-on  une  fille  innocente  ?    , 
Un  garçon  à  vingt  ans  fans  être  débauché  }  '• 

Une  époufe  qui  foit  conftante  ? 
Un  màii  complaifant  ^  à  fa  femme  attaché  l 
THÉRÈSE. 
_   L'amour  ,  le  plaifir ,  rinconftance , 
Dans  la  plupart  des  cœurs  eurent  toujours  accès  : 
On  ne  les  détruira  jamais. 
S  I  L  V  I  A. 
Mais  le  Marchand ,  jadis  ,  vendoit  en  confcience. 

THÉRÈSE. 
Nous  en  voyons  pourtant  beaucoup  moins  s'enrichir. 

S  I  L  V  I  A. 
On  étoit  au^al^is  moins  âpre  à  la  finance. 
.  'Tomel.  D 
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THÉRÈSE. 
Eh  \  n'a-t-on  pas  chercha  toujours  â  s'aggraûdit  t 
S  I  L  V  I  A. 

Votre  fang-froid  me  fait  perdre  la  patience. 
No  1  >  l'on  ne  vit  jamais  l'orgueil  &  Tinfolence 

Régner  autant  que  dans  ces  jours. 
La  Bourgeoife  à  prcfenc  n'eft  plus  reconnoiiTable  ; 
On  la  voit  magnifique  aux  Speâacles  »  au  Cours. 
La  Coquette  foutient  un  train  confidérable  ^ 
Et  le  moindre  Commis  arbore  le  velours. 

Rien  ne  diftingue  un  homme  de  naiflance  ; 
Tout  le  monde  fe  donne  un  air  de  qualité. 
Une  A^lrice  fe  croit  fille  de  conféquence , 

L'Adeur  fe  perd  par  fa  fatuité^  : 
Contre  un  jufte  Public  un  Auteur  révolté  , 
Se  croit  un  bel-efprit  malgré  fon  ignorance  ; 
Le  Maicre  de  Mufique  efl  un  homme  fêté  i 
Et  jufques  en  carofle  on  voit  rouler  la  Danfe. 

THÉRÈSE. 
Il  ne  me  convient  pas  de  prendre  la  défenfe 
Du  fîécle  qu'aujourd'hui  vous  maltraitez  ainfi  ; 

Vous  en  peignez  l'extravagance. 
Des  vertu? ,  des  talcns  il  faut  parler  au/Ii. 
Ou  n'en  vit  jamais  tant  en  France  ; 

Ec  je  pourrois  vous  répondre  â  mon  tour  : 
L'efpric ,  le  fcmiment ,  la  vertu  ,  l'innocence , 
N'ont  jamais  auprès  d'eux  une  nombreufe  cou  r 
Ils  font  des  envieux  qui  gardent  le  filence  ; 
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Mais  fi  Ton  yoxt  régner  la  médifknce  ^ 
Ceft  que  tQOs  les  défauts  font  toujours  au  grand  jour,. 

S  I  L  V  I  A. 

A  ce  4ifcours  je  n*ai  point  de  réplique  k  , 
Tout  le  monde  ,  je  crois.^  fera  de  voire  avis. 
A  corriger  les  mœurs  ,  au  Théâtre  ,  on  s'applique; 
Mais  il  faut ,  fans  aigreur ,  voir  les  défauts  repris. 
J'ai  voulu  badiner  la  fadeur  de  Damis  , 
L'intérêt  de  Lifette  ,  &  l'orgueil  de  Laïs  ^ 
D'une  Vieille  fronder  le  ton  dur  &  cauftique , 

Emouvoir  par  un  ton  tragique. 
TropJlieBreuft ,  Meffieurs  ,  fî  devant  vous  j'ai  prig 
Le  fîmple  de  TAgnès  ^  Tair  décent  d*Angélique  l 

(Ellefort^l 

i       ii'WM'i ui|iij||i|iiinmi|i  I  1 

SCENE    V. 
THÉRÈSE,  RIÇCOBQNL 
TfiÉRESE.  ' 

y^H  !  ok  !  c'eft  vous  !  fous  ect  air  emprunté , 
Je  ne  remettois  pas  d'abord  votre  vifage. 

Couvert  d'un  manteau ,  tout  botté , 
Quel  efl  votre  defiein  dans  ce  bel  équipage  ? 

RICCOBONI. 

Le  dur  métier  d'Aâcur  (ut  Ippgcçius  {Qon  partage  : 

Dij 
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Un  deftin  plus  illuïbrc  aujoutdUiui  ma  tentîé. 
Je  lîiis ,  dans  ce  moment ,  un  Pkilofoplie ,  un  Sage  ^ 
Qui  va  chercher  la  vérité. 

THÉRÈSE. 

Vous  nous  quittez  ? 

R  I  C  C  O  B  O  N  L 
Oui. 
THÉRÈSE. 

Bon  voyage,  • 
Mais  fi  la  vérité  pour  vouç  a  des  appas  , 
Faut-il  vous  tranfporter  bien  loin  de  ce  rivage  ? 
Pourquoi  dans  ce  féjôur  ne  la  cherchez-vous  pas  } 
R  I  C  C  O  B  ON  I. 
Où  voulez-vous  que  je  la  trouve  ? 
Tout  le  monde  »  en  ces ,  lieux  la  fuit  &  la  réprouve. 
L'efprit  n'eft  plus  qu'un  feui*  brillant  5 
La  beauté  ,  qu'un  faux  étalage  > 
Les  carefles ,  qu'un  faux  femblant  ; 
Les  promeÛes  j  qu'un  faux  langage. 
Fauffe  gloire  ,  faufTe  grandeur  , 
Logent  par-tout  le  f^x  hoptieur. 
Par-tout  on  voit  faufle  noblellc  ,         ,,.  . 
Fauâe  apparence  ,  faux  '  dehors  , 
Faux  airs  ,  fauflè  délicatefle , 
Faux  bruits  ,  faux  avis  ,  faux  rapports." 
Le  coeur  eft  faux  chez  Amarante , 
Vefla  nous  montre  un  faux  maintien , 
Life  ell  une  fauffe  ignorante  , 
Clindor  un  faux  homme  de  bien. 


CO  M  ÈD  I  E.  77 

T  H  É  R  E  S  E. 

QDoiqu'un  peu  trop  de  fiel  paroifle  dans  vos  rimes. 
Je  rezcufé  pourtant  :  mais  enfifn  ,  dires-moi  y 
Pour  réuHîr  dans-  Ce  nouvel  emploi  y 
Quel  eft  votre  fonds  > 

RI  C  C  O  B  O  N  I. 

^  Des  maximes; 

THÉRÈSE. 

Mauvais  bien ,  ailleurs  c  omme  ici. 
Faites-noUs  le  régal  de  quelqu'une. 

R  I  C  C  O   BONI. 

En  voici. 
L^amouî  fe  foutient  par  refpoir  j 
Lé  zëlc  ,  par  la  récompenfe  s 
L'autorité  ,  par  le  pouvoir  ; 
La  foiblefle  ,  par  la  prudence; 
Le  crédit^  par  la  probité  ; 
L'agrément ,  par  la  liberté  ; 
La  fanté  ,  par  la  tempérance  ; 
L'efprit  ,  par  le  contentement  ; 
Le  contentement ,  par  Taifance  y 
L'aifance  ,  par  l'arrangement. 
THÉRÈSE. 
Ce  début  fçait  affez  me  plaire. 
R  I  C  C  O  B  O  N  L 
Plus  de  douceur  que  de  beauté 
Me  femble  aux  âilcs  néceflaire  f 

Diij 
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Plus  d'éclat  qtac  âc  yériié 
Dans  un  Auteur  ne  me  plaît  guère. 
Pour  être  lieureax  ,  il  faut  arok 
Plus  <ie  vertu  que  de  fif  avoir  , 
Plus  d*amitié  que  de  tendrelfe  , 
Plus  de  conduire  que  d';e!rprit. 
Plus  de  famé  que  de  richefle  , 
Plus  de  repos  que  de  profit. 
THÉRÈSE. 
Je  ne  vois ,  en  cela  ,  rien  que  de  raifonnable. 
il  I  C  C  O  B  O  NI- 
En  toutie  chofe ,  la  raifon 
Trouve  iefuperfluWâmable*  - 
Le  peu  lui  pkit,  quand.il  eft  bon  i 
Ce  parti;  me  femble  admirable. 
Fuyoûs  donc  ces  fâcheux  excès , 
Que  les  dégoûts  fuivent  de  pics  ; 
Le  gourmand  ^  toujours  famélique^ 
Ne  ckerclie  que  la  quantité  ; 
Le  gourmet,  que  le  bon  godit  pique , 
Décide  pour  la  qualité, 

THÉRÈSE. 

Par  la  bonne  Philofophie  , 
Cette  décifion  fera  toujours  fuivie. 

RICCOBONL 
Petit  bien  qui  ne  doive  rien  > 
Petit  jardin ,  petite  table  > 
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Petit  miocis  qui  m^'âime  bien , 
Sont  pour  moi  thofc  dëleftable  ; 
J'aime  i  trouver ,  quand  il  fait  froid , 
Grand  feu  dans  im  petit  endroit  ; 
Les  délicats  font  graïide  chère , 
Quand  on  leur  fert  dans  un  repas  , 
De  grand  vin  dans  un  petit  verre , 
De  grands  mets  dans  de  petits  platS. 

THÉRÈSE. 

Il  réfulte  de  ce  langage 

Qu'il  ne  faut  jamais  rien  de  trop, 
RICCOBONL 
Rien  de  trop  :  que  de  fens  eil  caché  fous  ce  mot  1 

Qu'il  eft  judicieux  &  fage  ! 

Trop  de  repos  nous  engourdit. 

Trop  de  fracas  nous  étourdir  » 

Trop  de  froideur  eft  indolence  ; 

Trop  d*a6livité ,  turbulence  ; 

Trop  d'amour  trouble  la  taifon , 

Trop  dé  rcfiéde  eft  un  polfen  , 

Trop  de  fineffe  eft  artifice , 

Trop  de  rigueur  eft  dureté  ; 

Trop  d'œconomie ,  avarice  ; 

Trop  d'audace ,  témérité. 
THÉRÈSE. 
Il  n'eft  point ,  je  le  vois  ,  de  matière  plus  ample. 

RICCOBONL 
Jamais  on  ne  pourroit  l'épuifei  :  par  exemple  ; 

Div 
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Trop  de  bien  devient  un  fardeau , 
Trop  d'honneurs  font  un  efclavage  , 
Trop  de  plaifîr  mené  au  tombeau  , 
Trop  d'efprit  nous  porte  dommage , 
Trop  de  confiance  nous  perd  y 
Trop  de  franchife  nous  deffèrt , 
Trop  de  bonté  devient  foibleflb , 
Trop  de  fierté  devient  hauteur  , 
Trop  de  complaifance  eft  bafleflè. 
Trop  de  politefl'e  eft  fadeur. 

THÉRÈSE. 

Ce  trop  que  vous  blâmez ,  n'eft  pas ,  à  le  bien  prendre 
Si  pénible  à  changer  que  vous  le  croiriez  bien. 

Cela  vient ,  faute  de  s'entendre. 

Le  ^tout  fouvent  dépend  d'un  rien. 

RIGCOBONI. 

D'un  rien ,  oui  ;  comme  vous  je  penfe. 
Un  rien  produit  de  grands  effets  , 
Un  rien  eft  de  grande  importance  ; 
En  amour  ,  en  guerre  ,  en  procès  y 
Un  rien  fait  pencher  la  balance  ; 
Un  rien  nous  pouffe  auprès  des  Grands, 
Un  rien  nous  fait  aimer  des  Belles  > 
Un  rien  fait  fortir  nos  talens  , 
Un  rien  dérange  nos  cervelles  j 
D'im  rien  de  plus ,  d'un  rien  de  moins  > 
Dépend  le  fuccès  de  nos  foins  ; 


Vc 

Vc 


COMÉDIE.  8x 

Un  rien  flatte ,  quand  on  efpere  ; 
Un  rien  trouble,  lorfque  l'on  craint. 
Amour ,  ton  feu  ne  dure  guère  ; 
Un  rien  Tallume  ,  un  rien  l'éteint; 
T  H  Ê  R  E  S  £• 


Votre  Scène  a  du  bon ,  j'y  vois  de  la  fageffe* 
Vos  Confrères  tantôt ,  dans  un  femblaWc  cas  ;' 

Ont  fçu  s'en  tirer  par  finefle. 
Votre  efprit ,  en  cela,  ne  les  imite  pas, 

R  I  C  C  O  B  O  N  I; 

Tout  le  monde  n'a  point  le  même  Tçarofr  faire: 
On  ne  fait  pas  ce  que  l'on  veut  ; 
Cbacun  s'ëcHappe  comme  il  peut , 
Chacun  des  embarras  fe  fauve  à  fa  manière; 
L'ignorance  dans  ce  canton 
Se  fauve  par  refFronteric  ,•  , 

L'Homme  du  jour ,  par  un  jargon 
Qui  prend  le  titre  de  faillie  j 
La  Danfe ,  par  les  entrechats  ; 
La  Mufîque ,  par  le  fracas  ; 
L'Imprimeur,  par  des  rêveries. 
Qu'il  donne  pour  des  vérités  ; 
La  Scène ,  par  des  rapfodies , 
Qu'on  donne  pour  des  nouveautés: 
Lqs  Orateurs  &  les  Poètes 
Se  fauvent  par  des  lîeui  communs; 
Les  Adrices ,  par  des  fleurettes  ; 

Dv 
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Et  les  Adeurs  par  des  emprunts. 

Le  Cadëdis  â  qui  Ton  prête  , 
Le  Normand  que  pourfuit  un  Sergent  inhumain  ; 

Se  iauvent  cous  deux  de  leur  dette , 
L'un  en  levant  le  pied ,  l'autre  en  levant  la  main. 

L'un  fe  fauve  par  des  cafcades  ; 

L'autre ,  en  prenant  un  certain  biâfs  ; 

Et  moi  y  qui  crains  que  mes  tiradet 

Ne.femblent  à  la  fin  trop  fades  , 

Je  me  fauve  par  les  marais.         .  (  Il  fin,) 
THÉRÈSE. 
Déjà  de  fon  manteau  la  nuit  couvre  les  Cieux  ; 
Je  ne  fuis  pliis  dans  ces  lieux  nëceffaire. 
Qu'Arlequin  &Scapin  montrent  leur  fçavoir  faire  ; 

La  nuit  favorife  leurs  jeux.  (EllefortJ) 


A 


SCENE      V  L   Italienne. 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 
Rle<juin  vient  pour  furprendre  Cora^ 


,  line  ;  &  Scapin,pour  furprendre  Finette. 
En  s'approchant  l'un  de  l'autre,its  fe  prennent 
pour  leurs  Maitrefles  ;  mais  après  leurs  laz- 
zis, ils  font  faifis  de  frayeur  en  s'appercevant 
de  leur  méprife.  Chacun  croit  que  l'autre  eft 
un  voleur  ,  &  tous  deux  fe  volent  ,  en  of- 
rant  ce  qu'ils  ont ,  pour  fauverf leur  vie  :  puis 
ils  fe  reconnoilTent ,  &  font  les  braves. 
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SCENE   Vll.êCderniereyItalienne. 

ARLEQUIN,  SCAPIN,  COR  ALINE, 
FINETTE ,  MARIO  ,  LÉLIO. 

COraline  &  Finette  furviennent  &  s'ap- 
prochent des  Valets  ,  les  prenant  pour 
leurs  Amans  :  ceux-ci  en  profitent  pour  leur 
parler  d'amour  ;  mais  dans  le  tems  qu'ils  veu- 
lent les  emmener  ,  Mario  ,  Amant  de  Cora- 
line ,  &  Lélio  Amant  de  Finette ,  après  avoir 
renvoyé  leurs  Maitreflès  ,  puniflèrit  les  Va- 
lets de  leur  hardiefle^en  leur  donnant  cent 
coups  de  bâtons.  Mario  enfuite  fe  fait  con- 
noître  à  Arlequin ,  &  dit  : 

J*cn  fuis  bien  fâché ,  mon  garçon  i 
Vous  auriez  fait  une  trop  longue  Sccnc» 
II  falloit  des  coups  de  bâton , 
Four  finir  à  l'Italienne. 

ARLEQUIN. 

Voici  donc  la  conclufîon. 

(  Arlequin  les  chajfe  tous  en  leur  donnant  mille 
coups  de  fa  batte  ,  Ïj*  fait  en  difant:  ) 

Voill  ce  qui  s*appelle  une  Scène  compîette  » 
Mais  afin  que  chacun  s'acquitte  de  fa  dette  > 
Par  un  Ballet ,  il  faut  finir 
Notre  Impromptu  fait  à  ioifir. 
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^^^^■^^■^^■■^"^■^■^^■■^ 

DIVERTISSEMENT- 

On  danse. 

LAlR. 
E  Monde  eft  un  Théâtre ,  où  chacun  fait  fa  Scéne^ 
Que  d'Adbeurs  différens  on  y  voit  chaque  jour  !  - 

Sans  ccffc  on  s*y  déguife  ,  on  y  trompe  en  amour  : 
L*un  contre  l'autre  on  fe  déchaîne  ; 
On  fe  badine  tour  à  tour.  (On  danfeJ) 


VAUDEVILLE. 


:-X 


♦-4-^4 


D'Un  impromp-tu  Un  Auteur  dit  qu'il  eft  le 


E!è 


m 


U^ 


:X 


♦ — ♦ 


Père  ;   D*un  Impromp-*  tu ,  II    fe     vante 


i^j-mit»^^^ 


au  premier  ve-"  nu  :     Si    fon  cœur  é-  toit 


^^^gi3^ 


plus  fia-  cere  ^  Il  di-roît  d'un  ton  ingé- 


r^ 
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«S 


^Ml^^ 


nu  y  Que ,  comme  nous^il:   a  fçu     &ire 


^^ 


Son  Impromp-  eu, 

X 

Un  Impronapm 
Quelquefois  touche  une  Bergère  ; 

Un  Impromptu 
Sur  fon  ame  a  quelque  vertu  : 
Mais  Phoebus  en  vain  nous  éclaire  ^ 
Par  Tamour  û.  Ton  n'eft  émù* 
Le  cœur  mieux  q^e  refprit  fçait  faire 
Un  Impromptu. 

DE    H  E  S  S  E-  — —      / 
Pour  vous  cocffcr , 
Nuit  &  jour ,  Maris ,  l'Amour  veille  , 

Pour  vous  cocfFcr  ; 
De  vos  foins  il  fçait  triompher  : 
Jamais  d'une  injure  pareille 
L'on  ne  viendra  m'apoftropher  ; 
.  Je  ne  permets  qu'à  ma  bouteille 
De  me  coëâer. 

A  S  T  R  A  U  D  LJ 

C'eû  un  enfant 
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Qui  devant  vous  ofe  paroîtrc  j 

Cdk  un  enfant 
Qui  vous  parle  dans  ce  moment  : 
L'expérience  fait  connoîtrc 
Qu'à  mon  âge  on  a  du  talent  ; 
Comme  moi  >  des  Dieux  le  grand  maître 
N*eft  qu'un  enfant. 
R  O  C  H  A  R  D. 
A  Fontenoi  ^ 
On  a  vd  Taudace  enchaînée  ; 

A  Fontenoi 
Nous  avons  impof<^  la  loi» 
Malgré  fa  fureur  obftinée , 
L'ennemi ,  vaincu  par  mon  Roi  ; 
Se  fouviendra  de  la  journée 
De  Fontenoi. 

ARLEQUIN,  au  Parterre. 

Notre  Impromptu 
Aùra-t-îl  le  fort  ordinaire  ? 

Notre  Impromptu 
Sera-t-il  bien  ou  mal  reçu  ? 
Meflîeurs ,  s'il  a  de  quoi  vous  plaire^* 
Vene^-y  ,  d'un  foin  allîdu , 
Autant  de  tems  qu'on  fut  à  faire 

Notre  impromptu. 

FIN. 
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TABLEAUX. 

COMÉDIE, 

EN  UN  Acte  envers; 

Repré/entée  pour  la  première  fois  par  les  Comé- 
diens Italiens  Ordinaires  du  Roi  > 
le  i8  Septembre  1748* 
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ACTEURS.  I 

A    PEINTURE.  \ 

UN  ÉLEVÉ  DE  LA  PEINTURE. 
LA    MINIATURE. 
LE  GÉNIE  DE  LA  MUSIQUE. 
UNE-ÉCOLIERE  DE  TERPSICHORE. 
SCAPIN^  Peintre, 
LA    POESIE. 


La  Scène  fe  pa(fe  à  Paris  ,  danx  un  SaUon  de 
l'Académie  de  Peinture. 


LE  S 

TABLEAUX. 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE. 

LA    PEINTURE, /ei/fe. 

\^U*iL  eft  flatteur  pour  toi ,  Mufe  de  la  Peinture; 

De  veir  que  la  fureur  de  Mars , 
Qui  fut  toujours  contraire  à  la  gloire  des  Arts  ; 
A  la  tienne  ne  peut  faire  la  moindre  injure. 

Chaque  jour  >  fous  mes  Etendarts 

Plus  d*un  Elevé  ici  s'engage  , 

Et  par  un  charmant  avantage , 

Je  vois  venir  ,  de  toutes  parts  , 
Des  Amateurs  zélés  ,  dont  je  reçois  Thommage-/ 
Et  qui  pour  me  juger  digne  de  leur  fuf&age  , 
Fixent  fur  mes  travaux  lettrs  avides  regards. 
Les  Beaux  Arts  vont  ici  me  rendre  kur  vifitc. 
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Dân«  quelqu'un  d^eax,  pctft-étfc,im  mouvement  jaloux 
S'élcTC  )  &  conU*  moi  fecrettemeat  rcxcire  ; 
Quels  que  foient  Icuïs  motifis ,  je  les  attendrai  toi»» 
Que  dois-je  appréhender ,  après  ma  réuffite  \ 

Un  de  mes  Élevés  paroît  ; 

C'eft  apparemment  quelqu  ouvrage 
Que  Ton  vient  demander  :  il  faut  voir  ce  que  c*efl. 


SCENE     IL 
LA    PEINTURE,  UN    ÉLEVÉ. 

LA    PEINTURE. 
jtx^  Me  chercHer  ici  quel  fufet  vous  engage  î 

U  É  L  E  V  E. 

Plufîeurs.  II  cft  venu  le  Commis  d'un  Greffier  r 
C'eft  fon  Portrait  qu  il  me  demande  > 
Comment  faudroit-il  que  je  rende 
Ce  vif  &  loyal  Officier  ? 
Afin  que  la  nature  y  foit  bien  exprimée  , 
Faudra-t-il  que  fa  main  foit  ouverte  ou  fermée  ! 
Je  n'ofe ,  de  mon  chef,  fur  ce  point  déeider» 

LA    PEINTURE. 
Ouvrez- la ,  fermez-la ,  jamais  de  fe  méprendre , 
Pour  gens  de  ce  métier ,  Ton  ne  peut  hazarder  i 

S'ils  ouvrent  la  jnain ,  c'eft  pour  prendre 
S'ils  la  ferment ,  c'eil  pour  garder. 
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L'  É  L  E  V  E- 

Ua  célèbre  Amateut ,  *>«  vous  êtes  chérie  ^ 
tr a  demandé  taùtôt  que ,  par  aU^orie  , 
Je  lui  peignifTe  au  vrai  le  poctsait  du  Plaiiîr  ; 
Daignez  m' éclairer  ^  je  vous  prie; 

LAPEINÏURE. 

Le  Plaifir  eft  charmant ,  il  n'cft  rien  de  û  beau  » 
Contre  lui  cependant  il  faut  que  Ton  combatte , 
Pour  le  tenir  toujours  dans  lui  jufle  niveau  > 
D'abord ,  pour  nous  gagner ,  il  nous  rit  &  nous  flatte  ; 

Il  féduit ,  quand  il  eft  nouveau  : 
Mais  bien-tôt  fur  nos  yeux  attachant  un  bandeau  , 
Et  cachant  fous  des  fleurs  fon  amertume  extrême  ^ 
Cruel ,  plus  oii  le  fuitî  funefte ,  plus  on  l'aime  > 
Il  cnyvre  le  cœur ,  il  tiouble  le  cerveau , 
Efiàcc  la  beauté  ,  met  l'Amour  au  tombeau  ; 
Languit ,  meurt  &  s'éteint  lui-même  , 
Confumé  par  les  feux  de  fon  propre  flambeau* 
C'eft  ce  qu'il  faut  faifir  ,  pour  faire  fon  tableau. 

L'  É  L  E  V  E. 
Cette  exécution  me  paroît  difficile» 
Un  autre  Curieux ,  connu  dans  cette  Ville  , 
Nous  demande  une  Eftampe ,  où  l'on  dépeigne  bien 

Tomcj  les. querelles  comiques 
Des  Chymiiles  en  corps  >  contre  les  Empiriques, 

LA    PEINTURE. 
Ce  Procès  fit  long-<ems  du  Public  l'entretien  ; 
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Avez-vous  commencé  de  rendre  cette  idée  î 

L*  É  L  E  V  E. 

Oui ,  j*ai  peint  la  Chicane  au  regard  inhumain  ,' 

Etique  ,  hideufe  ,  |:idée  , 
Qui  d'ut^fouflle  infernal  kur  embrâfant  le  fein^ 
Des  deux  Partis  ,  dans  plus  d'une  audience 

Amufe  refpoir  incertain  ; 

Et  pour  mulyplier  fon  gain  ; 

Les  tient  Tun  &  l'autre  en  balance; 
Sur  les  deux  Conteftans  ,  la  maligne  Eloquence  ; 
Pat  des  faârums  épais  ,  répandra  fon  venin. 

La  Juftice,  dans  Je  lointain  , 

Rira  de  cette  pétulance  j 

Et  pour  achever  le  deffein  ; 
Je  veux  mettre  à  quelque  diftance 
La  Déefle  Santé ,  qui ,  la  bourfe  à  la  mafn  ; 

Victime  d^un  art  aflàflîn  , 

Paîra  tous  les  frais  de  Tinflançe- 

LA    PEINTURE. 

Ce  fujet ,  dans  ce  godt  >  me  paroît  bien  traité; 
Votre  réuifite  eft  certaine^ 

L'  É  L  E  V  É.^ 

Quelque  difficulté  pourtant  mè  met  en  peine  ^ 

Et  fur  un  point ,  je  me  trouve  arrêté. 
Je  ne  puis  concevoir  par  quelle  fantaiiSe 

La  Peinture  &  la  Pocfie 
Donnent  à  la  Chicane  une  afFreufe  maigreur  > 

Qui  la  rend  hâve  à  faire  peur , 
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Vu  qu'il  n'eft  point  de  jour  qu'elle  ne  fe  rep^ifle 
Des  morceaux  les  plus  excellens  ; 
Jambons ,  fin  gibier ,  vins  charmans 
Dans  fon  logis  pleuvent  fans  cefle  : 

le  client  Neuftrien  l'accable  de  préfcns  , 

Et  c*eft  pour  elle  qu'on  engraiffe 
Les  deux  tiers  des  Chapons  du  Mans* 

LA    PEINTURE. 

Je  le  fçais  ;  mais  il  efl  en  elle« 
Un  appétit  fi  grand ,  une  faim  fi  cruelle , 

Que  le  vorace  Erëfiûhon 

N*a  jamais  été  Ci  glouton  : 
Chez  elle  bafle-cour  ,  colombier  ,  bergerie  » 
Tout  fond  dans  le  moment  od  l'eftomac  lui  crie  ; 
Et  ce  moment  fatal  arrire  à  tout  propos. 
On  lui  voit  dévorer  les  arbres  les  plus  gros.  * 
Ses  dents  fur  des  Palais  exercent  leur  furie; 

Elle  déjeune  d'un  Enclos  , 

Et  dîne  d'une  Métairie. 

L^  É  L  E  V  E, 
Quel  monttrc  I 

LAPEINTURE. 

Changeons  de  difcours^ 
Nos  Tableaux^  dans  Paris ,  ont-ils  eu  grand  concours  \ 
Vous  vifitez  fouvent  ces  Salles  décorées, 
Od  le  Public  décide  en  Juge  fouverain. 
Quelles  Pièces  par  lui  font  le  plus  admirées  ? 
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U  É  L  E  V  E. 

Le  nombre  en  efl  grand  ;  mais  eo&i 
Erigone ,  Europe ,  Silène  , 
Et  le  cynique  Diogène  , 
Sont  les  morceaux  les  plus  chéris  ; 
Et  ceux  de  ce  rang-là  cj\ji  méritent  le  prix. 

LA    PEINTURE. 

Je  leur  avois  d'avance  accordé  Tavantage  ; 
J'aime  a  voir  le  Public  confirmer  mon  fuffrage. 
L'  É  L  E  V  E. 

On  applaudit  avec  ardeur 

Le  Portrait,  d'une  Reine  AugMfte  , 
Dont  les  tendres  regards  s*attachen|  fwr  le  Buftc 

Du  Héros  qui  fixefoncgeuir: 
Quel  port  majeikieux  i  Quelle  noble  attitude  \ 
Non,  non ,  je  ne  crois  pas  que  Tart ,  joint  àlMtude ,. 

Puifle  jamais  la  rendre  mieux  : 
Une  bonté  qui  flatte ,  une  douceur  qui  tonche^ 
Donnent  à  fa  grandeur  Taille  plus  gracieux  i 
L'aimable  vérité  fe  montre  fur  fa  boucke , 

Et  Ton  voit  fon  cceur  dans;  £ts  yeux. 
L  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 
Le  fujet  efl  charmant ,  la  jtnain  du  Peintre  efl  bonne  ; 

Le  fuccès  n'a  rien  qui  m'étonne. 
Et  comment  le  Héros  eft-il  repréfenté  ? 
A-ton  bien  pris  fon  air ,  &  fa  noble  fierté  ? 
Quel  Monarque  jamais  fit  voir  tant  de  clémence  ; 

Unie  à  tant  de  majefté  ? 
S'il  n'etit  été  forcé  de  montrer  fa  pufflànce  , 
L'Univers  n'eut  jamais  connu  que  fa  bonté. 
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L'  É  L  E  V  F, 

LeBufte  d*un  Héros  û  grand ,  G^  magnanime. 
Dans  Tan  &  l'autre  genre ,  eft  bien  exécuté  ; 
Et  le  marbre  a  rendu  ce  que  la  toile  exprime  : 
On  applaudît  encore  un  portrait  martid  , 

Ou  le  goût ,  fournis  à  la  rcgîe  , 
Nous  préfente  les  traits  d*un  fameux  Général 

Que  l^onpeut  comparer  i  l'Aigle. 
LA    PEINTURE. 
A  l'Aigle  ,  comme  vous ,  je  le  juge  pareil  : 
Pour  voler  jufqu'aux  Cieux,  tous  deux  quittent  la  terre  . 
Tous  deux  ont  l'heureux  fort  d'approcher  du  Soleil  ; 
Tous  deux  vengeât  les  Dieux ,  &  portent  le  tonnerre* 

L'  É  L  E  \r  R    / 
Je  vais  continuer  mes  Tableaux  commencés  , 

Et  j'aurai ,  pour  vous  fatisfaire , 
Toujours  un  zèle  exa£^  y  Se  des  foins  empreflcs. 

SCENE    III. 

LA  MINIATURE  ET  LA  PEINTURE. 
LA    MINI  ATURE. 

j30n  jour ,  ma  grande  Sœui. 

LA    PEINTURE. 

Ah  !  Bon  jour  ,  la  Petite. 
Qae  chetchez-rousici  ; 
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L  A    M  I  N  I  A  T  U  RE. 

Ne  voulez-vous  pas  bien     \ 
Que,  fur  vos  grands  fuccès ,  mon  cœur  vous  félicite  f  J 

Chacun  dit  qu'il  n'y  manque  rien. 

Dans  une  demeure  royale , 

Vos  chef-d'œuvres  que  Ton  étale. 
Font  voler  votre  gloire  aux  plus  lointains  climats  : 
Un  triomphe  û  beau  n*a  rien  dont  je  murmure  : 

Mais  pourquoi  la  Miniature ,  * 

Dans  Paris  aujourd'hui  ne  reçoit-elle  pas 
Les  honneurs  éclatans  dont  jouit  la  Peinture  2 
Pour  briller  comme  vous],  manque-t-elle  d'appas  ? 

LAPEINTURE. 

Eh  I  fi  donc  'y  pour  vous  voir ,  il  faut  un  micro&ope; 

LA    MINI  A  T  U  R  E. 

Tout  doux  !  ma  grande  Sœur  ;  apprenez  quel'Hyflope 
A  fon  mérite ,  ainfique  l'Orme  le  plus  haut. 
£fl-ce  donc ,  s'il  vous  plaît ,  à  la  toife  qu'il  faut 
Mefurer  les  talens  ?  Quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
Vous  avez  votre  prix ,  &  nous  avons  le  nôtre. 

Si  c'cft  par  la  difficulté 

Qu'on  doit  eftimer  un  ouvrage  , 
On  peint  un  Eléphant  avec  facilité  : 
Le  portrait  d'un  Ciron  coûte  bien  davantage. 
Plus  l'objet  eft  petit ,  &  plus  les  traits  font  fins  : 
Confultez  fur  cela  les^i^cs  &  les  Romains ,    • 

Même 
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Même  ceux  qik'a  produit  la  Nation  Flaâaaode; 

L'Axiônic  que  j*ai  cité 
;    -  De  l^ur  côté  n*a  rien  que  j'apprëhcnde  r 
Jamais  parles  Sçavansiji  ne  fut  çoûteffcé,  • 

-,Er  n^  l*cft  ^daœ  a^i^çuae  -Ecole.  ^ 

;L  A    P_E  IN  T  U_RE  : 

Jufte  Ciel  !  Comme  la  jrarole     -   .    ' 
Coule  chc*  rô«5  avec  légèreté  f    ' 

Mais  laiflons  votre  pétulance  i 
\  Votre  pbrtè-fcuillç ,  fe  pejife  y    .  ^ 

Renferme  du  nouveau  î     ^ 

LA  :MJlf  iia:T'UR  E. 

-  ;  i  .     :  ;  Voudriei-voûs  le  voir  >' 
Vous  n'avez  qu*à  parlét,  je  fçais  trop  mon  devoir  jj 
•Poiîr  tefaferma^^ur  aÎQée  : 
Je  me  croirai  très- fortunée  , 
Sî  vous  approuvez  mes  morceaux; 

IrA    P  E  J  NTU  R  E;j 

,Je  me  Hatteq^'ittl  feront  beaux,   .  ' 

L  A    MINI  A  TU  RE, 

Votre  attente ,  je  crois ,  ne  fera  pas  déçucjf 

Regardez  ce  portrait. 

L  A    P  E  IN  T  U  RE. 

Il  préfente  à  ma  viiî! 
Le  Dieu  Mars. 

LA    MINIATURE. 

Non. 
Tome  /,  .  E 
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I,  A   P  E  I  NT  U  RE. 

Ces  yeux  ,  ce  vifage  en  fureur  \ 

Ce  bras  à  demi-nud  ,  cette  haute  encolure , 

Caraàérifeht  fa  6ffàti 

C'eft  fdtemènt  le  D%ti  deîa  Valeor. 

LÀ  M4*IlÀr^U  kè. 

Point  du  tout.  i  -  i  - 

LA    FElNrTURE.       î 

Ehîquidonc^ 

LA  miniature: 

Un  jeûne  Procureur; 
E  A   P  £  1  N  T  U  R  E. 

Un  jeune  Procureur  l  Quelle  bizarrerie  ! 

Pour  achever  ralléçorie, . 
It  falloit  donc  lui  rn^iti^  une  lance  a  la  witt ,' 
Pourquoi  Tavoir  omis  ,  puifque  c'eft  la  codtume? 
LA    MINIATURE. 
Ceft^qu'à  luT  fuiSt  dfe  fa  ptàmé 
Pour  déj^onillef  le  genre  humain.»; 
Voyez  cette  Vénus.^  t     :     -         j; 

*  LA    PEINT  Ù  B  E,,        . 
'   -  -  Quelle  fempitcmelle 

La  brillante  Vénus  î 

L  A    M  I  N  I  A  t  U  R  E. 

Eh  !  mais ,  c'eft  une  Belle  , 
Qui  compte  foixante  Printem?  , 
•Et  daris  fa  bouche  (Juâtre  dents  : 
Je  votilois  la  peindre  en  Cybele  ; 
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Mais  la  £a  tragique  d'Atis 
Lui  fait  rejetter  mon  avis. 

LA    PEINTURE. 

L*indifferent  Atis  Tauroit  été  pour  elle. 

LA    MINIATURE. 
Tenez ,  de  tous  vos  yeux  ,  examinez  cela. 

LA    PEINTURE-        . 

J'y  vois  fur  le  gazon....  Diane  la  févere  , 
r  Les  chiens ,  Tare  &  le  cor  ,  tout  le  dit. 

LA    MINIATURE. 

Non,c'eft.ia 
\  Une  Nymphe  des  Chœurs. 

L  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 

»  Qui  la  reconnoitra  ^ 
Mais  il  faut  du  contrafte  ,  il  vous  eft  néceffaire. 
Pour  qui  font  ces  portraits  î  \-t 

LA    MINIATURE, 

Cela  ne  fc  dit  pas; 
La  Miniature  eft  difcrette  , 
Ccft  ce  qui  fait  qu'elle  a  la  prktiqye  fecrette 

Des  Amoureux  de  tous  états. 
On  vous  montre  en  public  ,  on  me  montre  en  cachette» 

L  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 
Vous  m'avouerez  pourtant  que  fiir  vous  j'ai  le  pai 
LA     MI  N  I  A  TU  RE. 
'  Je  vous  conteftcraice  dr%itjufqu'âutrépas% 
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Ccft  moi  qui  de  Tillufire  &  ckarmante  Dauphine  J 

La  première  ai  tracé  la  peinture  divine  î  j 

Ceft^oi  qui ,  pour  former  le  lien  le  plus  doux  ;  -| 

Y  travaillai  dès  Torigme  , 
En  offrant  foi^  portrait  à  fon  augufte  Epoux.  1 

Adieu ,  ma  grande  Sœur  ;  dans  votre  orgueil  jaloux 

L'erreur  vainement  vous  obftine  ; 
Ce  dernier  trait  fuifit  pour  m*ëgaler  à  vous. 

L  A    PE  I  N  T  U  R  E. 

Faifons  la  paix  î  point  de  querelle, 

L  A    M  I  N  I  A  T  U  R  E. 

Convenez  que  l'honneur  cft  égal  entre  nous  > 
Je  vous  of&e, à  ce  prix,  une  amitié  fidellc. 


S  c  E  N  E   I  y. 

LE  GÉNIE^DE  LA  MUSIQUE, 
LA    PEINTURE. 

L  E    G  É  N  i  E. 

J^Éesse  ,  vous  venez  d'cxpofer  à  Paris 
ï)t%  ouvrages  vainqueurs  des  raifins  de  Zeuxis 

Et  de  la  Vénus  d' Appelle  : 

Phidias  «  PraxiteUe 

,    Sont  cflFacés  par  des  morceaux  exquis* 
tes  Curieux  chez  vous  admifcut  la  fineflè 


COMEDIE.  loi 

Du  pafld  y  du  pinceau  , 
Du  burin  ,  du  cizeaa. 
iear  travail  n'eue  jamais  tant  de  délicatellè; 

LA    PEINTURE. 

Je  fouhaiterois  fort  répondre  galamment 
Aux  termes  gracieux  de  votre  compliment  > 
Mais  ,  fçavant  Dieu  de  la  Mufiquc  ^ 
ta  Peinture  eft  peu  politique  y 
Son  principal  mérite  eft  dans  la  vérité  ; 
Et  de  fincerité 
Toujours  elle  fe  pî<jue, 
LE    GÉNIE. 
Toujours  \  c*eft  dire  trop  ;  il  eft  trts-conftaté 
Que  fouvcnt  la  Peinture  admet  la  fauflèté. 

LA   PEINTURE. 
La  fauflèté  I  moi  ? 

LE    GÉNIE- 

Vous.  Eh  î^flattcufe  Peinture; 
Qui ,  plus  que  vous ,  pratique  Timpollure , 
Surtout  dans  le  pqrtrait  ?  Vos  foins  officieux  , 
Tous  les  jours  avec  art  corrigeant  la  nature  , 
Aux  dépens  de  la  bouche  aggrandiflent  les  yeux,] 

LA    PEINTURE. 

Wovis  voulez  ,  je  le  vois ,  d*une  amitié  très-chere 
Lier  entre  nous  deux  le  commerce  fincére  :     ^ 
Soit,  continuons  ;  mais  loin  de  me  contrôler  » 
Vous  devriez  fonger  vous-même  à  travailler 

Eiîj 
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Dans  mon  goût-  i  car  enfin  la  Mufique ,  là  Danfe  , 

La  Poe  fie  &  TEloquence 
Doivent  toutes  fçavoir  les  régies  du'deflern  , 
Doivent  toutes  avoir  la  palette  à  la  main , 
Doivent  toutes  jamais  ne  s'appliquer  qu'à  peindre,* 

L  E    G  È  N  I  E. 

De  moi ,  fur  ce  chapitre  ,  on  a  tort  de  fe  plaindre  ; 
Car  dan^mes  œuvres  je  peins  tout 
Vivement  &  du  meilleur  goïît  j 

Je  puis  vous  en  donner  une  preuve  complettc 
Dans  une  piec^'que  j'ai  faite , 
Une  fyjnplionie  od  je  peins 
Le  point  du  jour  :  d'abord  je  feins 

Que  je  fuis  dans  un  bois  ,  fous  unnaiflant  feuillage  : 

Là,  des  oifeaux  ainfi  j'exprime  le  langage. 

(  LVrcheftre  joue  unèjymphonie  qui  imiti 
le  chant  des  oifeaux.) 

LA    PEINTURE- 

fort  bien. 

LE    GÉNIE. 

Dans  ce  moment  des  Chafleurs  animés 
(Arrivent  dans  le  bois  ;  le  cor  qui  les  appelle  , 
Par  fes  fons  redoublés  ,  fait  taire  Philomelc  , 
Et  leurs  tranfports  ainfi  font  exprimés. 

(Bruit  de  ckâjfe.) 
LA     P  E  I  NT  U  R  E. 
Vous  m*ofFrez  dans  vos  airs  un  tableau  qui  me  flatte. 


LE    GtîflE. 

Je  traite  la  vocale  avec  u»  gode  parcU  ; 

Je  vais  ,  pour  le  prouver ,  ck^atçr  4i»fi  camaie^' 

L  A     P  El  N  T  y  HE. 

Qadcncftlrfa)4tî  '. 

LE    GÉNIE.  . 

/"  /   vXé  coucier  du  SolciU 
I  C  4  NT  AT  I  LLE;   . 

I    »  Le  Soleil  defcendsmt  far  les  plaines  humides  2 
!    o  AUoit  pafler  la  nuit  avec  les  Néréides  : 
j    »  Bondiffans  &  joyeuj;  ,  les  moirtons  en  bêla^C 
I  »  Retourçoient  au  village  ; 

I    »  Et  les  échos  voifins  à  leur  bruit  fe  a^èUnti 
\    «Fâifoient  tous  à  l*envi  retentir  le  rivage.' 
[    '  {  LOrchtpe  imite  le  [bêlement  des  moutons  , 

I  &  enfuite  le  bourdonnement  des  çoufms*) 

\  ARIETTE. 

»  Vous  qui  peuplez  ces  bords  charmans  i 
i     »  Volez ,  petits  confins ,  &  fàites^nous  entendre     ^ 

»  Lç,  bruit  de  vos,  hpurdçmnqpei^, 

»  Gronde2,bleffez  les  coeurs  qui  craignent  de  fe  renir^  : 
»  Mais  ne  piquez  jamais  les  fideks  Amans  , 
1»  Qui  repfifent  fur  l*herbie  tendre. 

ii  Voiis  q\ii  peuplez  ces  bords  charmans  ^ 
»  Volez ,  petits  confins  ,  &  faitiss-nous  entendre 
»  Le  bruit  de  vos  bourdonnemens. 

Eiv 
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Eh  J  bien  I  que  dius-vQus  de  cette  caatatille  ? 

L  A    P  E  r  N  T  -U  R  E.  : 

û"^  P^^oo<:  le  Géaie  y  brille,  "1 

*      LE   G  É  N  lE.  /; 

N'eft-il  pas  vrai  qu*en  ce  tableau  ; 

J'ai  fçu  répandre  du  Ténicrcî 
L  A    P  E  I  N.T  U  R  E.- 

Beaucoup  ,  &  même  du  Vatèau  j 

JJniflbns-nous ,  &  ÇoyfL  mon  confirerej 
LE    G  É  N  I  E. 

Je  ferai  voir  dans  tous  les  temç 

Que  rpffip  c^jp^'né^  tn'^fl-  chevet  , 

Et  c'eft  un  prix  dont  mes  voeux  fonttrontens; 

(Il  fort.) 
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SCAPIN,  Peintre,  LA  PEINTURE. 
LAPEÏNTURE. 
a\  Quoi  vous  fuis-jc  HtUe  »  Eft-ce a£&ire  qui preflcl 
SCAPIN. 

Vous  voyez  devant  vous ,  D^eflè  ; 
Un  Peintre  d'un  mérite  exquis , 
Qui  vient  vous  fuppUcr  d'établir  dans  Paris 
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Une  Ecole  de  caraâere  ; 
Qui  de  la  vérirc  montre  Texpreflion  : 
Je  puis  mieux  que  perfonne ,  agir  dans  cette  affaire  ; 
Et  je  me  chargerai  de  la  commiffion. 

LA    PEINTURE. 
Volontiers  ,•  mais  avez-vous  fait  vos  preuves  \ 
Je  voudjrois  voir  du  moins  quelques  épreuves, 
S  C  A  P  I  N. 
Un  tableau  que  j*ai  fait ,  'fera  ma  caution, 
J*y  peins  une  femme  affligée  , 
Au  moment  que  fon  mari  part  y 
Dans  fa  parure  négligée  , 
Après  avoir  mis  un.peu  d'art, 
D'une  perfonne  larmoyante 
Je  lui  donne  à  propos  tous  les  dehors  trompeurs  i 
Et  j'ai  mis  dans  fes  yeux  une  douleur  riante , 
Qui  fait  que  le  plaifir  perce  à  travers  les  plcurt^ 

LA     PEINTURE. 
Cet  ouvrage  fera  du  goût  des  Connoiffeurs, 
S  C  A  P  I  N. 
Sur  une  affaire  différente ,    * 
Mais  qui  n'eft  pas  moins. importantes^ 
Aaz  Elevés  je  veux  montrer  certain  fecrec  » 
La  découverte  efl  excellente. 

LA    PEINTURE. 
gfuel  en  eft  Tobjet  ? 

5  C  A  P  I  N. 

Le  pprtraic. 
Er 
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Il  eft  eflentiel  de  les  rendre  agréables  , 

l^a  gaité  dans  les  traiw  fait  un  effet  charmant  ;  j 

Mais  tous  les  teins  ne  font  pas  convenables  ^ 

Pour  rencontrer  cette  aimable  enjouement»  .  \ 

LAPEINTURE. 

Non. 

S  C  A  F  I  N. 

Le  foin  principal  od  mon  efprit  s^occupc 
Eft  de  fai(ïr  ce  tems  avec  préci/îon. 
J'ai  négligé  long-tems  cette  précaution  , 
Et  bien  fouvent  je  m*en  fuis  vu  la  dupe. 
Un  jour  fur-tout  j*cus  un  grand  creve-coeur. 
J'avois  bien  commencé  le  portrait  d'un  Auteur  , 
Et  j'étois  sur  d'avoir  quelque  fufFrage  ; 
Mais  quand  j'allai  chez  le  Rimeur  , 
Pour  finir  mon  ouvrage  , 
On  lui  vint  annoncer  le  plus  triiie  malheur 
Dont  l'ame  puifle  être  affligée. 

LA    PEINTURE. 
Quoi  donc  î 

S  C  A  P  I  N. 

Le  fuccès  d'un  Rival. 
•  Sa  mine ,  en  cet  infiant  fatal , 
D'un  demi-pied  fut  allongée  ;  - 
Moi-même ,  à  cet  afpeâ: ,  interdit  &  confus  ; 
Dans  ce  que  j'avois  peint ,  je  ne  le  trouvai  plus» 

LA    PEINTURE. 
D'im  mouvement  jaloux  c'eft  l'effet  ordinaire  , 
Et  rien  ne  maigrit  tant  qu'un  Rival  qui  proipere. 
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•  S  C  A  P  I  N. 

J'âvoîs ,  une  aptre  fois ,  de  raimablc  Clorî» 
Commencé  de  tracer  les  traits  vi6  &  fleuris  : 
Dans  ce  moment ,  kélas  I  elle  fit  connoi^nce 

Dfon  perfide  >  dont^'inconftance 

Effaça  fon  beau  coloris. 
Amoiur ,  cruel  Amour  I  quel  changement  ta  caufes  I 

Eile  avoit  des  lys  &  des  rofes  , 

Il  fie  lui  iQ&t  que  des  lys. 

LA     PEINTURE.    * 

Selle  leçon  pour  ies  femblables. 

S  C  A  P  I  N. 

Et  trcs-bojîne  poHr  ipes  portraits. 
Je  me  fuis  mis  au  fait  des  momens  favorables  ;; 
Pour  {airâ  des  6u>&ages  gais. 

LAPE  IN  T  USE* 

Comment  S 

S  C  A  P  I  N. 

Quand  un  Traitant  de  fon  tableau  me  charge  ; 
Pour  lui  donner  up  air  de  fatisfadion  ,  '^ 

J'auends  le  j^r  od  l'on  émarge 

L'état  de  répartition. 
Pour  peindre  en  bonne  humeur  une  mère  coquette  l 

J'attends  qu'elle  ait  à  fa  fillette 

Détobé  quelque  foupirant  : 

Four  peindre  un  Courtifan  y  je  guette 
L'iûftant  où  la  difgracc  abat  fon  concurrent. 

E  vj 


io8        LES    TABLEAUX; 
LA    PEINTURE. 

Des  talens  moa  ame  eft  éprife , 

Le  votre  recevra  fon  prix  ; 

Et  mon  aveu  vous  autorife 
!A  l'enfeigner  dès  ce  jour  dans  Paris* 

Continuez  toujours  de  même , 
Du  bon  moment ,  furtout ,  fongez  â  fdrc  choix  : 
Ne  peignez  point  les  Clercs  à  la  fin  du  Carême  ^ 

Ni  les  Banquiers  le  neuf  du  mois. 

•  S  C  A  P  I  N. 

Pour  trouver  nos  Iris  dans  une  joie  extrême  ; 

Et  les  tirer  avec  fuccès  , 
J'attendrai  que  THyver  ramené  les  Plumets; 

Ht  fort.) 
-      ^        LA    P  E  IN  TITRE. 

it  ne  puis  ix^'empêcjier  d'approuver  fon  fyftême. 
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SCENE     VI. 

Ui  PEINTURE,  UNE  ÉCOLIERE  de 
TerpfuJiore  j  qui  arrive  en  danjànt 
fur  un  air  gai. 

LA    PEINTURE. 


o. 


'Ue  veut  cet  agréable  Enfant  y 
Qui  chez  nous  arrive  en  danfant  ? 
L' ÉCOLIERE,  faisant  la  révérences 

Terpfichore  ,  en  ces  lieux ,  m*envoyc^ 
jEt  je  viens  delà  part. 

LA    PEINTURE. 

Quoi  I  pour  me  cenfiirer  2 

L*  Ê  C  O  L  I  E  R  E- 

Non  ,  je  viens  pour  vous  admirer  ; 
!    De  là  commifCon  je  m'acquitte  avec  foie. 
1  L  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 

D'an  aimable  Courier  la  DéeÛe  afait  choix; 
Eh  !  qui  donc>êtes-vous } 

L*  É  C  O  L  I  E  R  E. 

Je  fuis  fon  Ecoliere 
Et  ma  profeiGôn  me  foumet  à  fes  loix. 

LA    P  E  I  N  T  UR  E. 
Cette  Soeur  me  fut  toujours  chère  i 
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J'aurois  pourtant ,  fi  je  Tofois  y 
Un  petit  reproche  i  lui  faire. 

"L*  ÉCOLIER  E-      - 

Pourquoi ,  s*il  vous  plaît  ?  -• 

LA    PEINTURE. 

Je  voudroi» 

Dudeffeindans  ce.qu*elle  opère  ^ 

Et  du  vrai  dans  fes  mouvemens  : 

Quoiqu'un  certain  Prologue  en  difc,- 
Tous  fes  pas  ne  font  pas  toujours  des  fentimens  ; 

Elle  mêle  fa  marchandife. 
Il  ell  fous  fon  empire  un  Peuple  frétillaîit  y    » 
Au  tour  d'un  même  point  fans  cefle  touri^illant ,      ^. 
Qui  n'a  prefque  jamais  que  la  mendie  attitude  ^ 

Et  des  agrémens  4'lubitude  v 

Danfeurs  purifies  &  léchés  , 
Dont  la  danfe  confiile  en  beaucoup  d'ail'S  penchés  f 

Sans  dciTein  &c  fans  çaradere. 

Faurje  ^  Matçlpt  >  Enchanteur , 
Romain ,  Sarmate  ^Gitc  \  ne  s'y  dîftinguéht  guère 

Que  par  Phabit.'. . .  iTiabit  feul  eft  Adbeur. 
On  ne  trouve  pas  là  l'enfemble  d*une  entrée 

Avec  art  figurée  { 
Qui  Oififlc. 

L*  É  C  O  L  I  E  R  g- 

Avec  vous  j'^en  demeure  d'accord  f 
BJ^iç  9  après  tout ,  on  a  grand  tort ,  ^ 
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Lorfqu'on  s'ea  prend  à  Terpficlorc  : 
Les  Danfems ,  dont  vous  vous  plaignez  ; 
Par  elle  n'ont  point  eu  rhonneur  d'être  çnfçignés  i 
De  fes  leçons  elle  m'honore  : 
Je  vous  protefte  avec  fincérité 
Qu  elle  fuit  avec  foin  Texa^^e  vérité. 

La  vérité  chez  elle ,  en  chaque  tHc  i 
Sçait  gouverner  la  jambé ,  &  les  bras  &  les  yeur. 

Tenez .,  voilà  comment ,  à  fon  école  , 
Pu  nous  apprend  à  feire  un  pas  majeftueuz. 

(  Elle  danfe  um  Saràbanie,  ) 
LAPEINTURE. 
Vous  fortcz  de  l'enfance ,  &  déjà  la  noblefle 
Egale  chez  vous  la  juftefle  ! 
L'  É  C  O  L  I  E  R  E. 
Voulez-vous  qu'en  danfant  je  vous  peigne  une  Agnes, 
Telle  que  ce  tems-ci  nous  en  montre  les  traits  ? 
Dans  une  figure  idiote  > 
Qui  ne  fçait  oà  placer  fes  mains; 
Je  met»  des  regards  incertains*, 
Je  baiflc  l'œil ,  rougis  ,  ttemblolto  ; 
Et  fçais  copier ,  à  propos. 
Tous  les  traits  attf:iens  &  nouveaux 
D'une  fille  qui  fait  la  fotte  , 
Dans  l'efpoir  de  trouver  des  fots. 
(ElleianfehNiaîfe.y 

LA    PEINTURE. 

Jamais  au  Théâtre  lyrique , 
De  cette  vérité  la  Danfe  ne  fc  pique. 
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,     L*  É  C  O  L^I  Ë  R  E.  r^\ 

Bon  !  J^ai  vu  dans  ce  lieu  plus  d'un  original  ;  j 

Non  fans  copie  ,  ofcr  ,  dans  im  pas  infernal  ^  .  "*    | 

Regarder ,  avec  complaifance ,  \ 

Et  fa  jambe  &  fes  bras.  Quoi  I  n'cft-il  pas  bouffb* 
De  voir  en  doucereufe  &  fade  contenance , 
Sur  les  rives  du  Styx  >  minauder  un  Démon  ? 
LAPEINTURE. 
Comment ,  en  pareille  occurrence  i 
.Feriex-vous  ? 

L'  É  C  O  L  I  E  R  E. 

De  cette  façon; 
(Elle  danfe  la  Furie.) 
L  A    P  E  I  N  T  U  RE. 

Plus  on  vous  voit ,  plus  vous  êtes  chérie  » 
Du  Public  juJftement  vous  êtes  les  amours  : 
Par-tout ,  même  dans  la  Furie  y 
Vous  êtes  i^ne  Çrace ,  &  la  ferez  toujours* 

V      V  ÉCOLIERS. 

Mon  art  n'égale  pas  mon  zèle  : 
Je  vais  chez  Terpfichore  ,  oii  «aon  devoir  m'appelle  ; 
Je  lui  demanderai  pour  ce  foir  un  Ballets 

LA    PEINTURE. 

J'eiofvcrrai  volontiers  l'effet;  - 
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SCENE    VIL  éCJèmUre. 

lA  PEINTURE  ET  LA  POESIE. 

LA    V  OE  s  lE. 


D. 


'E  votre  Soeur  la  plusjciérîe; 
Daignez  recevoir  le  falut. 
ïonc  le  monde  aujourd'hui  vousiofEre  fon  tribut; 
Agréerez-vous  le  mien } 

LA*   PEINTURE. 

Charmante  Pocffe ,' 
Votre  hommage  me  comble  &  de  foie  &  d*honneur,' 
Aucun  pour  moi  n'efl  plus  âatteur, 
LA    POESIE. 
îiSL  réputation  de  vos  divins  Ouvrages 

Chez  moi  réveille ,  dans  ce  four  ; 
Le  defir  d'avoir  des  fufirages  » 
Et  fe  viens  dans  ce  beau  féjour , 
Four  vous  faire  voir  ,  a  mon  tour  J 
Quelques  eifais  de  mes  Images. 
LA    PEINTURE. 
De  votre  Art  fur  le  mien  je  fçais  les  avantages  ;. 
C'eft  trop  me  faire  votre  cour. 
LA    POESIE. 
Sur  différens  fujets  que  j'ai  tâché  de  rendre^ 
J'ai  tracé  quel<iue$  traits^ 
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L  A    P  E  I  N  T  U  R  R 

J'afpirc  â  vous  entendre; 
1-  A    P  O  ES  lE. 

Je  vais  commencer  par  TAmour. 
Produit  par  la  Beauté ,  fouvent  paf  le  Caprice , 
Guidé  par  la  Folie ,  anoure  paf  TEfpbir , 
Enfant  pour  la  malice , 
Et  vieu^our  le  (Ravoir  » 
Sur  fon  goût  réglant  fon  devoir  ; 
Sourd  i  la  voix  de  la  juflice , 
Tyran  flatteur  &  gracieux ,  ^ 
Naturel  &  plein  d'artiflfce  , 
Cruel  au  cœur  ,  charmant  aux  yeux  s 
Du  plus  puiflànt  de  tous  les  Dieux  ^ 
En  quatre  mots ,  voila  Tefijuiflc. 

LAPEIÎ^TURE, 

Ces  traits. font  aiTez  réguliers^' 
Et  Ton  y  rcconnoît  le  maître  de  Cy tkére; 

LA    POESIE. 
Voulez-vous  à  préfent  fçavoir  le  caraftèrc 
Des  Guerriers  Français  î 
,LA    PEINTURE. 

Volontiers; 
L  A    P  O  E  S  I  E. 

Qu'un  Guerrier  Français  efl  aimable  I 
Sans  avoir  cet  air  formidable  >. 
Qu*afPcde  un  féroce  vainqueur; 
Il  en  a  le  bras  &  le  cœur. 
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Amant  fournis  ,  fu/ct  fidèle  ,      . 
Tour-à-tour,  il  fert  avec  zèle 
Son  maître  ,  &  la  Beauté  qui  charme  fes  regards  ; 
Cei^  un  Mëdor  près  d'une  Belle  ? 
C'eft  un  Achille  au  champ  de  Mars. 

LA    PEINTURE. 

3e  vois  dans  ce  taUeau  les  traits  du  Militaire; 
Mais  fouveat  1»  louange  apporte  de  Tennui  : 

Dan» une  critique  légère, 
(kayonnez-moi  Paris  ,  tel  iju'il  eft  aujourd*huu 

L  A    P  O  E  SI  E. 
Dans  la  même  maifon ,  fouvent  au  même  étage  , 
Des  Bourgeois  de  Paris  j'admire  rd/Tcmblage  ; 
Sur  un  paillé  commun  ,  Ton  y  voit  d'un  côté 
La  févcre  Honefta  ,  gui  du  rôle  de  Prude  > 
*  Pour  en  tirer  profit ,  s'eil  fait  une  habitude.    ' 
Dans  l'autre  appartement  rélide  une  Beauté, 
Qui  vivant  des  bienfaits  d'un  Amant  vieux  &  riche; 
Sous  le  joug  apparent  d'une  Tante  poûiche , 
Se  donne  infolemment  des  airs  de  qualité* 
L'Intérêt  au  premier  nage  dans  l'opulence  ; 
La  Candeur ,  près  du  toît ,  languit  dans  rindigence.' 
Un  étage  plus  bas  y  entre  deux  Ecrivains  y 
Loge  un  homme  qui  prête  aux  enfans  de  Famille  ; 
Là ,  c'eft  un  Médecin  qui  fait  àt%  Orphelins  ; 
Ici  c'eft  de  Thémis  un  fiippôt  qui  les  pille, 

LA    PEINTURE. 
A  merveille  !^ 


11^        LES    TABLE AV X^ 
L  A    P  O  E  S  I  É. 

Paris  eft  un  vafte  féjour  ; 
Od  Ton  ne  connoit  plus  que  feinte  &  que  détour  t 
Le  manège  enfes  murs  pbmpeufement  s*étalc. 
Dites-moi  Ç\  Ton  voit  jamais , 
Dans  cette  grande  Capitale , 
Des  réufHtes  fans  cabale  , 
JDes  fervices  fans  intérêts  f 
Plus  qu'en  tout  autre  lieu  du  monde; 
Paris  en  bagatelle  abonde  ;    # 
C'eû  une  ville  od  nous  voyon» 
Bien  des  têtes ,  peu  de  cervelles  i 
Beaucoup  de  Livres ,  peu  de  bons; 
Beaucoup  d*Amans  ,  point  de  ^àéltsl 
Le  Sçavant  ne  fait  qu" embrouiller  y 
Le  bel-efprit  qti^entortilîef  ; 
Le  Théâtre  efl  plein  de  ûdaifes  ? 
Les  difcours  >de  mauvais  bons  mots  ^ 
'^     La  Mufîque  eil  toutS en  diézes , 
Et  les  Ballets  font  tous  en  fauts; 

L  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 

Cciïla  vérité,  mais  la  critique  eft  trop  fbrtcj 

i  A    POESIE. 
Je  le  fçais ,  &  je  vais  le  peindre  d'autre  forte; 
Que  Paris  eft  charmant  !  Que  d'agrémens  divers 

Par  lui  nous  font  offerts  î 
D'attraits  &  de  plaifirs ,  fource  toujours  féconde  ; 
Dans  fes  murs ,  il  nous  o£^e  un  monde. 
Ceft  Tafyle  oà  Ton  voit  régner  Taménité  ; 
Ceû  le  féjour  heureux  de  la  délicatefle  , 
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Le  centre  de  rurbanîté  , 
L* école  de  la  jpoliteffe. 
njnivers  ,  pour  le  godt ,  de  lui  p*lend  des  leçons, 
II  décide  ,  &  par-tout  Tes  loix  font  des  raifoi^  ; 
Beaux  Arts  ,  vous  y  régnez  ;  chacun  vous  y  révcre.' 

Quelle  aiitrc  ville  fur  la  terre 
Poflédc  pour  la  danfe  un  modèle  accompli  ? 
Qnelle  àmrc  d'Euripide  a  vd  naître  un  Confrère  î 
Quelle  autre  nous  préfente  un  Rival  de  Lulli  ? 
Le  plus  fçavant  pinceau  pourroit-il  nous  décrire 
Tout  ce  qu*en  ces  Palais  Tœil  curieux  admire  ? 
Des  rivages  du  Tybrc  ornfmcns  précieux , 
Beaux  jardins  ,  notre  goût  peut  oppofcr  au  vôtre 
Le  Panerre  enchanté ,  dont  le  fameux  le  Neautre 
De  la  Seine  embellit  les  bords  délicieux. 
Mais ,  quoique  vos  beautés  de  TArt  foient  un  xniiacie  ; 

Egalez-vous  en  agrément 
Le  jardin ,  oà  TEté  nous  voyons  fréquemment  » 
Au  fortir  d*un  charmant  fpeé^acle , 
Un  fpe£tacle  encor  plus  charmant  ? 
Quand  fous  des  arbres  verds ,  repofant  à  Tombrage  ; 
De  Nymphes  «c  d'Amours  des  Quadrilles  groupés , 
Dans  un  galant  maintien  llftement  équipés  , 
Des  Zéphyrs  amoureux  y  reçoivent  Thommagc; 
Et  qu'au  jnilieu  des  Jeux ,  des  Gf  aces  &  des  Ris , 
Cette  douce  &  flatteufe  image 
Fait  douter  1  nos  yçux  Cnrçfis, 
Si  c'cft  la  Cour  d'Hebé ,  de  Flore  ou  de  Cyprii. 
L  A    P  E  I  N  T  U  R  E. 
Ce  portraû  eft  d'après  nature. 


ii8        LES    TABLE  AU  X, 
L  A    P  O  E  S  I  E. 


1 


D'un  Gafcon ,  pour  %ir ,  écoutez  la  peinture;  j 

A  bien  des  animaux ,  on  compare  un  Gafcon  ;  i 

Mais  le  Çl?at  eft  celui  qui  le  peint  à  merveille  :  | 

Prouvons  cette  comparaifon.       '  T 

Si-tôt  que  le  Gafcon  s'éveille ,  \ 

Il  ne  fait ,  comme  un  CHat ,  que  fecouer  rorejlle. 
Et  le  voiU  tout  prêt ,  fans  nulle  autre  façon.  j 

Aux  rufes  d'un  Minet ,  fa  fineflc  eft  pareille  ; 
Aufn  fouple  y  &  marchant  d'un  pas  audî  léger  y 
Il  iroit  fur  des  fleurs  fans  las  endommager. 
Par  fa  fQlâtrç  humeur  ,  par  fon  adreffe  extrême  ; 
Le  Cadédis , 
Comme  un  Mitis , 
Sçait  amufer  le  monde  en  s'amufaat  foi-même; 
Quand  il  eft  aux  aguets  >  comme  un  Chat  attentif  ^^ 
Patient, quoiqu'ardent  ;  prudent,  quoique  très-vif 
Nul  obftaclc  ne  le  rebuter, 
Nulle  adverfité  ne  Tabat  5 
Et  quand ,  par  malheur ,  il  culbute ," 
Il  fe  trouve  toujours  fur  fes  pieds  comme  un  Chat; 

LA    P  E  INT  U  RE. 

Je  fuis  de  votre  avis  fur  cette  reftemblaRce. 

(  On  entend  une Jj/mphonie.) 
LA    POESIE. 
Mais  de  quel  bruit  retentit  ce  lambris  ? 
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LAPEINTURE. 

CdbTerpfichorc  qui  s'avance , 
Pour  s'acquitter ,  en  ma  préi*encc  ; 
Du  Ballet  qui  nous  eft  promis  : 
Sans  nous  pîquer  jamais  d'aucune  préférence*; 
Soyonsj en  bannes  Sœurs,  toujours  d'intelligence. 

L  A    P  O  E  S  i  E. 
Qu'un  mutuel,  ampur  rende  nos  cœurs  unis  » 
Et  pour  U  gloire  de  la  France , 
Que  tous  les  Beaux  Arts  foient  amis,     * 
LA    ^!P  É I^  T  U  R  E ,  flu  Fartzk-re; 
Pour  moi ,  rie^ne  pourra  diminuer  mon  zèle  ; 
Et  je  ferai ,  Meilîçurs ,  au  comble  de  mes  vœux  i 
Si  je  puis  amûfer  votre  efprit  en  ces  lieux , 
Autant  que  mes  fu jets  ,  paCr  leur  crayon  "fidèle , 
Dans  un  Sallon  célèbre  ^  ont  amufé  vos  yeux;  « 

(Ondanfe.) 
r  '"^   .  •       ■  ''^-  ■ 

D  I  V  E  R  T  IS  S  E  M  E  N  T. 

i!  I  H- 


T. 


RioMpHBZ  i  Peinture  charmante , 
Qu'à  jamais  on  vous  chante  : 

V«tre  fecours  foulage  le  fardeau 
D'jme  trop  longue  abfence  ; 
C'eft  par  votre  puiffance 

Que  nous  vivons  au  de«-ià  du  tombeau» 

Triomphez,  &c.  * 
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Autre  Ain. 
Ah  !  que  le  Dieu  de  la  tendrcflc 
Sçait  peindre  avec  adrçffe , 
Et  que  Ton  coloris  eft  beau  ! 
.Du  teadre  Objet  qui  nous  engagja  ; 
Ses  traits  nous  tracent  mieux  Tliiiage  i 
Que  le  plus  habile  pinceau,  ^ 

ymÊmmmmm  i  i  ■  - -■  ■  "  '  ■■■■ 

V  A  U  D  E  V  I  LXE. 


1 

! 

t 

.h 


—  •- «         — Tii.     -  I   —  "-r«- 


^jUand ,  huit  jours  après     il*  coh-trat  ,î 


^^â^ 


Un  é.poux  inconfiant   ou*  blie  Tout  ce  qu'il 


s 


fT^fi^rrn^^ 


doit  à   foû  &»  t^ty  il  n'efipas  fanscor 


'I  '-■   I    i  "■■■  ■    I» 


pi-      e  :     S'il  en  eft  -  un  d'un    feu  tou- 


^i^^ 


^-y 


m 


jours  é-   gai,  Tel  qu'en  la     première  Jour- 
née 
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^^^^^is 


né-c   De  Thymé-    née  ;   C'eft      un    o- 


ï- 


^^ 


ri-    gi-      nal. 

X 

L'ami  qui  nous  quitte  aifëment , 
Quand  notre  fortune  varie  , 
Se  voit  ici  communément } 
Iln'eft  pas  fans  copie  : 
S'îJeft  encor  un  cœur  franc  &  loyal , 
Qui ,  malgré  notre  fort  funoftc  ,^ 
Toujours  nous  rcfte; 
Ccft  un  original. 

D*un  émule  qui  réuffit. 
Quand  on  a  de  la  jaloiific  ; 
Dans  ce  chagrin ,  dans  ce  dépit , 
On  n*eft  pas  fans  copie  : 
Si  quelque  Auteur  ,  du  fuccès  d'un  Rival , 
Se  réjouit  d*un  cœur  fmcére , 

En  bon  Confrère  ; 

Ceft  un  ordinal. 

*  F 

Tome  L 


1 
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Daas  ferg-op-Zoom,  nos  ennemis 
Croyoient  leur  force  infurmomable  : 
A  leurs  dépens  >  ils  ont  appris 
Qu*il  n'eft  rien  d'imprenable. 
A  la  prudence,  ainfi  qa*â  la  valeur , 
On  doit  cette  Place  importatac  : 
Que  chacun  chante 
Son  glorieux  Vainqueur. 

X 

Le  U9pïA  &  \t  Lion 

Se  flattoi«M  q^è  lêâr  Portât eflè 

Tiendroit  plût  long-rems  ^*ïliôn 

Nfe  Titfc  conttc  la  Gréée  : 
Mais  «  rai&ttt  k  Coq  06  imttter , 
Avec  tailr  fc  force  &  d'andâce , 

Que  ,  dans  k  Place , 

On  Tentendit  idianter. 

X 

MefEeurs^  nous  aurions  ibuliait^. 
Pour  mériter  votre  fuf&age ,  ' 
l)e  mettre  plus  de  «ouveaut^ 
Dans  ce  petit  ouvrage  : 
Mais  Apollon  n'eft  plus  £\  Ifbëral  ; 
Il  âut  aujourd*htii  qu*Uh  gé&fe 
Long-tems  copie. 
Pour  être  utigin^L 

F  I  N. 


LES  VŒUX 

ACCOMPLIS, 

mCE  EN  UN  ACTE  EN  VERSi 

À  roccaHon  de  la  Naiflance  de  Mon^ 
feigneur  le  Duc  de  Bourgogne  ; 

idtfréfentée  pour  la  première  fois  par  ks  Corné' 
diens  Italiens  Ordinaires  du  Roi  ^ 
U  iOSobre  ////. 


Fii 


1 


l.  .  ..*'        ï 


)  C'  ': 


O      <"^     "^ 


VERS 

P  O  U  R     MADAME 


LA    D  AU  PHI  NE. 

J/Ai  chanté  dans  fon  tcmslaNaiffanccduPcrc; 
Je  célèbre  aujourd'hui  la  Naiflance  duïils  , 

Et  c'eft  à  fon  Augufte  Mère 
Que  j'offre  le  Tableau  de  nos  Vœux  accompUs;'^ 
Raifon ,  devoir ,  penchant ,  tout  m'invite  à  le  faire. 

Qutls  hommages  ne  doit-on  pas 

A  tant  dp  vpnus  &  d'appas  l 
D'une  brillante  Cour ,  ou  tout  lui  rend  les  armes  ; 
Par  d'IUuftres  Ayeux ,  /osephine  eft  l'honneur  ; 
Elle  en  eft  l'agrément  par  l'efprit  &  l'humeur  ,     . 
L'amour  par  la  bonté ,  l'ornement  par  les  charmes , 

Et  l'exemple  par  la  candeur. 


F  iij 


ACTEURS. 


lUTECE. 


-t'  î.      t.'. 


fe 


LA    JOYE. 
LA    BtruÂ 
TRIS0L06ÙE. 
ARLEQUIN. 

Madame   ARC  A  NfE. 
UN  PETIT   GARÇON. 
UNE  PETITE  FILLE. 
UN    PRÉCEPTEUR. 
V  A  L  E  R  E. 

DAMON. 
JACOT. 
THÉRÈSE. 
NICOLE. 


La  Scène  efi  dans  une  Place  puhûque  ,  près 
de  la  Seine, 


LES   VŒUX 

ACCOMPLIS- 


SCENE  PREMIERE. 

LA  VILLE  DE   PARIS  fous  U  nom  de 
LUTECE,  LA   JOYE. 


R. 


LA    JOYE. 


^Enpejs  graceç  aux  Dieux ,  trop  hcureufe  Lutçcc  ; 
Ils  viennent  d'accomplir  le  pluç  cher  de  yoç  vœux . 
Leur  fuprême  bonté ,  qui  pour  vous  s*intércflè , 
Par  un  Priwcc  »puvww  combien?  v^triî  aJl^gr«flç  ^ 
Vous  afliirc  à  jamais  le  fort  \c  plu5  beivciii:. 

L  U  T  E  C  I. 

Qu'il  eft  flatteur  pour  moi ,  douce  U  ciarniaate  Joye , 
De  vous  voir  animer  mes  Ckoy«M  <K>ntejEis  \ 

Fir 
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Que  j'aime  à  voir  Tardeur  dont  le  Public  s'employc 
Pour  montrer  à  mes  yeux  fes  tranfports  écîatans. 
Et  de  quelle  façon  ,  dans  ces  keureux  inftans  ^ 
La  gaité  par  tout  fe  déployé  î 

LA    J  O  Y  E. 

tjjns  vos  divers  quartiers  on  ne  voit  que  des  jeux  : 
C'eA  à  qui  fera  voir  l-efpritvle  plus  joyeux  i 
Mais  il  eil  près  de  nous  une  place  publique  y 

Oii  rallcgreffe  s'explique 
Plus  vivement  encor  que  dans  les  autres  lieux. 

•  Si  d'une  fête  populaire 

La  naïve  peinture  à  vos  regards  peut  plaire  ; 

Voyez-la. 

L  U  T  E  C  Ea 

Je  ne  puis. 

LA    J  O  Y  E. 

Qui  peut  vous  retenir  ) 
L  U  T  E  C  E. 

La  Bourgogne  bientôt  en  ces  lieux  doit  venir  ; 
A  de  grands  foins  quoiqu  appliquée 
Pour  la  récolte  de  fes  biens  j 

Sur  les  £ots  de  la  Seine ,  elle  s'eft  embarquée 

•  De  Taveu  de  fes  Citoyens. 

LA    J  O  Y  E, 
Sans  doute  la  reconnoiilânce 
Four  rbonneur  dont  elle  jouit  > 


[ 
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L'amené  fur  ces  ,bor^s.  > 

L  U  T  E  C  E. 

Comme  vous ,  je  le  penfe. 
Elle  viendra  bien-tôt ,  le  zèle  la  conduit. 

(  On  entend  un  Prélude.  ) 
Cette  Mufîque  amionce  fà  préfence; 


SCENE     IL 

LUTECE,LA  JOYE,LA  BOURGOGNE, 

&  fa  Suite. 

(  La  Bourgogne  arrive  fur  une  Barque  décorée  de 
Pampres  O  de  Lierre,^  ornée  de  Banderoles  aux 
Armes  de  Bourgogne.  Un  de  fes  Suivans  chante 
dans  la  Barque  en  arrivant.  ) 


R. 


^Egnez  ,  régnez,  charmants  Zéphyrs; 
Eloignez  de  ces  bords  la  tempête  &  l'orage  j 
Que  vos  tendres  foupirs 
Ponfleùt  jufqu'au  rivâgfe     ^ 

Le.tdtjneau  glorîeiuc  qui  porte  nos  plaifîrs. 

(E//e  débarque.) 

LA    BOURGOGNE. 

Bon  jour  ,  chère  Lutece  ,  &  vous ,  aimable  Joy e. 

L  U  T  E  C  E. 
Je  rends  grâce  au  Deftin  ;  qui  ven  nous  Vous  envoie. 
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LA    JO  YE. 

Que  votre  afpeft  ta*ofire  d'appas! 

L  U  T  E  C  E. 

Qu'il  m'efl:  doux  de  vous  voir  dans  ces  heureux  climats! 

LA    BOURGOGNE. 

J'y  viens  pour  un  devoir  dont  mon  ame  eft  ravie. 
Rendre  hommage  à  mon  Prince^  eft  ma  plus  douce  envîe^ 
Et  je  lui  vanx  t>fiFrir  tes  prémices  des  frmts , 
Que  pour  le  bien  public  tous  les  ans  je  produis. 

L  U  T  E  C  E. 

Je  vous  fuis  caution  d'un  accueil  favorable  : 
iVotrè  liommag;e ,  du  Prince  obtiendra  l'agrërtient* 

LA    J  O  T  E. 

Vous  y  pouv««K  compter  apurement  ; 
Fourroit-on  refufer  à  la  Bourgogne  aimable 
Des  hoîWilîtnrs  fî  bien  Wiérités  î 

L  U  T  E  C  E. 

C'eftàvoslîbéraliités 
^et'oûâôitiefasd^ledable,     — 
Dont  tous  les  cœurs  font  enchantes; 
Vous  étfcs'âes  ^l^ffirs  la  ïbarcfe  véritable. 

t  A    ï  ÔURGO  GNÎL 

Far  la  Vendange  que  j'attends  , 
J*ofe  ici  l'aflurer ,  tous  vont  être  contens. 


r 
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Depuis  <|iae  moa  Pcince  4tSt  au  mofl<Ie , 

Tpiit.ru  à  jQiçs  v/xux  ^  to^t  féconde 

Le  travail  de  mes  liabitans. 
Point  deTenc  furieux ,  f  oint  d^A9(|uiion  i|ai  gronde  ; 
La  Seine  voit  Zépbyj: ,  daAS  mxe  ^ aiz  f  cofonde , 
Careflèr  le  çxy&^  de  &s  ^ot^  crçmblotuns  i 

P^-toKC  une  chêipm  £éconde 
Fait  l>i:4Uer  mes  cotieaux^  jfe^rtilire  mes  champs  ; 
Dieux  !  dans  quel  doux  tf^p'w  .c^  prodige  me  fonde  f 
Moa  Jilaitte  a  fait  changer  Tordre  antique  des  temps , 

Et  c*eft  lui  ^ui  nous  donne 

Dans  le  cours  de  l'Awo»ne 
D(y  ^uns  ma^qué^pour  le  Pfintems. 

L  U  T  E  C  E. 

J'aime  à  voir  I^.tx;aiifpoxt.fu'un  amour  tendre  &  jufle 
Vient  de  vous  infpirer  pour  votre  Prince  augufle. 

L  A    J  O  Y  E. 

S'il  vous  fait  le  plai£.r  de  porter  votre  nom  , 
y.oi|Sinifritez  bien  cette  gloire. 

4-  V  T  £  C  i. 

Les  autres  Provinces ,  dit^on/ 
N'ont  pu  voir  cet  honioeur  fans  un  peu  d'humeur  noire. 

LA    BOURGOGNE. 

Elles  ont  tort  ;  chacune ,  un  jour , 
Doit  nommer  un  Prince  à  fon  tour. 

F  vj 
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L  UT  E  C  E, 

De  la  faveur  des  Dieux  ,  puis-Je  efpérer  ce  gage.  ? 
LA    BOURGOGNE. 

Ce  n*eft  point  un  prëfage  vain. 
Malgré  le  voile  épais  d'un  ténébreux  nuage  ,* 
Le  Ciel  vient  de  m'ouvrir  le  Livre  du  Deftin  I 
J'y  vois  que  nous  aurons  un  jour  affez  de  Princes 

Pour  que  chacune  des  Provinces , 
Dont  le  droit  eft  fondé  ,  nomme  un  Fils  du  Dauphik; 

t    L  U  T  E  C  E. 

Les  Dieux  ont  attaché  le  bonheur  de  ma  vie 
A  raccomplilTement  de  ce  préfage  heureux  ; 
Si  le  fuccès  le  juftifie , 
Rien  ne  peut  manquer  à  mes  vœux* 

L  A    J  O  Y  E. 

D'une  parfaite  intelligence  • 
Donnons  en  cette  occafîon 
L'exemgje  aux  Peuples  de  la  France, 
Et  que  les  doux  plaifirs  fcellcnt  notre  union. 
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x>o<xxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

BALLET, 

Exécuté  par  la  Suite  VE  LA  BoURGOGUE. 

.    V  A  U   D  E  V  I  L  L  E. 

Air  :  Vous  voule^  me  faire  chanter. 

JL  UisQUE  le  Ciel ,  dans  ce  beau  jour  ^ 
Comble  nos  efpérances  ; 

:  Faifons  éclater  notre  amour 
Par  des  réjouiflànces. 
Chersamis ,  qu'un  Neâ:ar  fî  bon 

Nous  rougiiTe  la  tro^ie  : 
Verfons ,  verfons  du  Bourguignon , 

Pour  le  Duc  de  Bouroogni. 
'{  Le  Cu(svR  répète  les  deux  derniers  vers 
de  chaque  Couplet.  ) 

X 

A  fervir  le  Dieu  du  Raifîn 

Nous  mettons  notre  gloire  ; 
Mais ,  fî  nous  faifons  bien  le  vin , 

Nous  fçavons  mieux  le  boire. 
Pour  le  prouver  ,  cher  compagnon  ; 

Mettons-nous  en  befogne  : 
Verfons ,  verfons  du  Bourguignon  , 

Pour  le  Duc  de  Bourgogne.    • 

X 
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<Jae  cfaacan  faivc  avec  ardear 

Lt  tranfpojct  qui  m'anima  > 
Dans  cet  événement  flatteur, 

La  trHleâe  eft  m  crime. 
Ne  craignons  point  que  b  rai£oQ 

Contre  nous  fe  renfrogne  : 
y erfons  ,  yerfons  <!u  Bourguignon  i 

Four  le  Duc  ds  Boviiao<i«E. 

II  fort  c-ëlébrer  ù,  (antc  ^ 

J'irai  ^vx  iooBiMar  l'exemple  r 
Pour  îjuMl  foit  dignement  fêté  > 

Que  la  dofe  iToit  «npk  : 
Tout,  âujoarâ^^HKi ,  p<wir  ce  Bourbon; 

d^oit  dcresoir  i^ocgnc  : 
Vjsrfinis,  vetifofis  duBoi^guignon  > 

Peur  le  Dx7c  jxe  Bo^uagogni. 


Par-tout^  cje  précieux  Enfant  ^ 
Fait  régner  la  bombance  ; 

Je  fuis  fdr  que  dans  cet  infiant  ; 
Tour  fêter  fa  Naiflance , 

En  Saxe  on  vuide  maint  flacon. 
De  même  qu*en  Pologne  : 

Verfons  ,  verfotîs  du  Bourguijgnon  ; 

Pour  le  Duc  de  Bourgogne. 
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AU  PARTERRE. 

Le  Dut:  D£  BouiCGcHiNB  entes  lieux 

Vous  rit  &  vous  appelle. 
Meffieurs  ,  eu  fréquentant  nos  Jeux  ^ 

Prouvez-lui  votre  lèle. 
Pour  venir  ici  le  fêter  , 

Quittez  «oitte  befogae  > 
Où  iloit-0n  |>kitôt  le  ciiaater 

Qu'à  THÔcel  de  Boui^ognc  f 

X 

LA    BOURGOGNE,  O/fli'wf (T. 

Ne  tardons  plus  ç  allons ,  pleins  d'ardeur  &  de  zèle  , 
Rendre  au  plus  )éutte  des  Louis 
Un  hommage  tendre  &  fidèle. 

LUTECE,dZa  Joye. 

TMtes  les  iionnemt»<^  Paris  : 
Suivez  &5  {OS  ;  tnoi  ,  pow  la  Fête  > 
Que  fsa:  «non  tnràred^on  apprête , 

l'A  «l^i^S  S0J9CR^X  CÏKÂGx  y 

Je  pourrai  voir  ici  leu»  talens  â  loifîr. 

Non  loin  de  moi ,  déjà  quelqu*un  s'arrête. 


1 
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SCENE    I  I  T. 

LUTECE    ET    TRISOLOGUR 

TRISOLOGUE. 

J  E  viens ,  Madame  ,  dans  refpoir 

Que  mes  tatens  vous  feront  agréables  , 

Vous  prier  de  les  recevoir  ; 

Aux  Fêtes  qu'en  ces  lieux  chaque  jour  fera  voir  ,: 

Ils  pourront  être  favorables. 

LUTECE. 

Volontiers  î  mais  il  faut  que  je  puiflè  fçavoir 
En  quoi  vous  excellez. 

TRISOLOGUE. 

Madame ,  en  ma  perfbnne 
Vous  voyez  ,  à  coup  fur,  le  Mignon  des neuJf Sœurs  , 

Et  le  Gcryon  des  Autairs  *     .. 
On  doit  ceindre  mon  front  d'une  triple  *  Couronne  ; 
Dans  trois  talens  divers  j'ai  remponé  le  prix* 

LUTECE. 

C'cft  un  prodige  qui  m'étonne. 

T  R  I  S  O  L.O  GUE. 

D'autres  que  vous  en  font  furpris. 
Je  rime",  je  peins ,  je  fredonne. 


r 
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L  U  T  E  C  E. 

Rimiur ,  Peintre  ,  Mufîcien  ! 
Ces  trois  Arts  réimis  font  un  homme  admirable. 
*  Je  vous  crois  ;  mais  je  voudrois  bien 
En  Toir  ici  reflki  »  fi  la  chofe  eft  faifable. 

T-R  I  S  O  L  O  G  U  E. 

Je  ferai  mon  plus  grand  plaifir 

.De  contenter  votre  defir. 

Commençons  par  la  Poëfîe. 
Dans  œie  Ode,  ah  !  quelle  Ode  !  Ecoutez,  Je  vous  prie  : 
Dans  cette  Ode ,  mes  vers  célèbrent  le  préfcnt 

Que  le  Gîel  bienfaifant , 
Vient  d'accorder  aux  vœux  de  l'Europe  ravie. 
Le  Prince  nouveau  né  paroît  en  ce  morceau 

D'une  gâité  vive  &  riante  , 
Préfage  heureux  des  biens  qui  flattent  notre  attente. 
Lucine  près  de  lui  fatisfaite,  contente , 

S'applaudifîànt  d*un  don  fi  beau , 

Le  met  entre  les  mains  des  Fées  ; 

Qui  toutes  fe  réuniiam , 
Vcrfent  tous  leurs  bienfaits  fur  le  Héros  naiflant; 
Les  Beaux  Arts ,  à  l'envi ,  lai  dreflent  des  trophées. 
La  Difcorde  gémit  de  cet  Aftre  nouveau , 
La  Douleur  &  la  Rage  éteignent  fon  flambeau  , 

Et  fes  couleuvres  étouffées  , 
Près  de  TEnvi^  en  pleurs,  font  au  pied  du  berceau» 
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L  U  T  E  C  E, 

La  vérité  règne  dans  cette  image  ; 
Et  ^.'approuve  allez  votre  ouvrage, 

T R IS OLOG  U  Z^MumHum mfajîeti 

Vous  pouvez ,  a  votre  aife ,  examiner  cela 

Dans  k  xoainiforit  que  voilii 
Venons  â  la  peinture, 

L  U  T  E  C  E. 

Y  brillez-vottsdç'méme  î 
TR  IS  OL  O  GU  E. 
Far  cet  éckamillon  léger  > 
Vous  en  allez  yxga. 
Cefl  une  fimple  efijuifiè  »  &  cependant  \t  Taime;, 
Je  la  fis ,  quand  la  Saxe  envoya  dans  ces  lieux 
Pour  le  Fils  de  Louis  un  tliréfbr  précieux  : 
Ici  rElbe ,  affligé  de  perdre  fa  Princeflè  , 
Offre  au  Ciel  mille  voeux  pour  fa  félicité  i 
Là ,  la  Seine,  avec  allégrefTe , 
Sur  fa  hye  reçoit  cette  Divinité* 

L  UT  E  CE. 

L*idée  eu  fimple  &  naturelle; 

TRISOLOGUE. 
Dans  un  cercle  entouré  de  branckes  d'Olivier^ 
Le  Saxon  ,  le  François  >  charmés  de  s^allier  , 
Se  jurent  pour  toujours  une  foi  mutuelle. 
Dans  les  yeux  de  l'Hymen  le  plaifir  étincele  -y 
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L'Amour ,  Atm  Hf^  i»4MJS|ifiip«fi}elcglorkax , 
Tenant  cnnuin  deux  coeart >  wl  bandeau  fur  Its  yeux.... 

:     i  U  T.ECR 
Alte-lâ ,  s'il  v«^  ^platt ,  cette  hut  eftgrofllere  ; 
Et  Terreur  fur  ce  popt  «rouble  yotre  cetveoo. 

T  RI  SOtOGOE. 

Pourquoi  donc  ? 

X  UT  E  CE. 
If  cft  ywî  que  le  Dieu  de  Cy Aère  ^ 
Qiand  il  a'eft  quettiôn  que  d*nii  hymea  vulgaire , 

Porté  rolonciers  un  hasdeatr  ; 
Hais  il  n'en  dvoît  point,  quand ,  par  Ton  «iniftere» 

L'on  unir  un  couple  £  beau  / 
Et  loin  qu'il  fdt  aveugle  en  cette  con|on£hirc , 
Ce  digne  ailôrcifnent  eft  une  prett;ee  fâre  ^ 
,Qii'ay#e  de  urèv^ns  yeux ,  il  ^voit  un  fiajnbeaii, 
TRI  SOL  OGU  E. 
Je  foufcris  à  cette  critique , 
Et  je  corrigerai. 

L  U  T  E  C  R 

Venons  i  la  Mttfique; 

TRI  S  O  L  O  G  U  E,  chann. 
Air  :  A  ma  voijine. 
Un  Efpric  fblide  Se  brillant 
Que  Minerve  LHunûne , 
fionté  ,  caradere  excellent  ; 

Ame  tome  divine  ; 
C'cft  là  le  portrait  rcflèmblant 
De  la  Daaphine* 

X 
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On  rcfpéile  en  tôufrles^ditnats     :     '    ' 
.    .    i    -Sa cfëléfte' origiaô ï  ->  ' •  -f- ^  •  --i^- 

Mais  le  r'dfpeâr  n'einplclie  pas 
<-   '      Q«e  l'Ajnow  ne  domine  ^  îi  '     ' -^ 
Par-tout  bà  Ton  vdii  îês  a^pa^-  '  ' 

DçlaDauphiae.  - 

X  ■ 

Au  plus  jiâi:(t:point  dci  la  jjranicur , 
;.'  Cette ieuncHérpïne^ 
Éft  l^crgere  par  la  cande»^  j.  -  •   :  ,,. 

Sous  la  pourpre  ;&  l'hermine 
Que  les  Vertus  ont  de  douceur 
Chez  la  Dâuphine  ! 

L  U  T  E-C  E- 

Ce  n'eft  pas  mal  s'en  acquitter  î 
Par  ce  dernier  talent ,  rous  pouvez  iÀ*êtrè  utite; 
t  RI  S  O  LO  G  Ù  É. 

J*ai  fait  encore  un  Vaudeville , 
Permettez-moi  de  le  chanter. 

Aîr  :  V  Amant  frivole  fr  volage, 

pHŒtBUs  ,  prête-moi  la  lyre 

Que  touchent. tes  favoris  5 

Les  fons  que  je  vais  produire 

Sont  à  la  gloire  du  Lys. 

De  fa  beauté  fouveraine 

Tout  doit  recevoir  la  Loi. 

Des  fleurs  la  Rofe  eft  la  Reine  i      \J 

Mais  le  Lys  en  eft  le  Roi. 

X 
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Lorfque  le  Soleil  Je  Ure , 
,  •  L^eLys  is'ôtfvjre  à.fes  ardeurs  î 
Par .  fon  fecours ,  il  s*éléye 
Sur  toutes  tes  autres  fleurs. 
Du  Lys  la  candeur  extrême 
Le  rend  cher  aux  Imnaonels  ; 
Il  obtient  l'honneur  fûftèmQ 
^^  ©e  TbiriH«r  £m  '■  teurs  Autels. 

Celui  qu'a  produit  TAutomne 
pans  le  jardin  dei  Bourbons^ 
Par  réclat  qui  l'environne  , 
Yait  refleurir  nos'  vallons-. 
Que  de  jeui(  il  fait  édo^  ! 
Quels  tranfports  il  fait  fentir  S 
Si  rAioroi^  pleure,  encore  ^  .  ^  . 
Ses  larmes  font  de  plai£r, 

Païf  fonafpè£t;îlanime^  ' 

Tous  les  Arcs  V  tous  \ti  Tâlens  ? 
L'Kcho  dc^  \i  dbufble  Cîm  J 
Retentit  des  jplûs  doux  chanis. 
Que  de  Mufes  empreffées 
Lui  confacrent  leurs  écrits  ! 
'   Et  que  Ton  voit  de  pcnfëes 
•Croître. i l'ombre ^c c^Jjji \  -' 

X 
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L  U  TE  C  E* 

Vous  n*ar«t  p^int  iHun^ke  «jjJift^c  ; 
J'auroîs  to«  ëe  wus  «ériger. 

TRISOLOGUE. 
Que  faut-il  ctdin  que  j'^pcw  ! 

Tous  vjw  l»ki»'Ô4t  J^.wc^W  ; 
Et  je  vous  promets,  d*y  fonger. 


«CENE     I  V. 

ARLEQVIN,  jKvr^*  LUXECE. 

V^  Eiui  qui  Yienti.3iiai  rt«  faif«îrÉtt«Dgcr. 
ARLEQUIW. 

Aojourd'liui  »  par  toute  la  France; 
Chacun  fait  éclateijbn.zèie  i  f^f^  s 
JLe$  uns  jpar.la^h<nfar\^j> . 
Les  «lutses  iiat  la  ^^çjQ^i 
.  Jloi  ,  c'çft  en  ^lyalant 
Deoeltts^exceUeuL 
itue  ^H^re:^  ia  cJ^pisxe 
Sont  les  feuls  inftoiaensidont  je^Tç^  J^^  emploi  \ 
Tliviis.^eran  cl^«irc  Jci^M 
T^dis  qu'on  illumine  ^ 
Je  m'eidumine  ^  moi.^ 
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L  U  T  E  C  E, 

La  dofe  me  parok  cdinpkice. 

ARLEQUIN. 

Paris ,  ma  foi ,  Paris  eft  im  pays  bien  bon. 
Toiic  logis  eft  une  bnrette , 
On  y  4b&£è  «a  tome  mû£b%  4 
Buffets  JtttfUes  foacpar  texte  » 
Lescradiftstkttwcciku^  vezre; 
Les  toMieatt  fetvesK  deibeocu 
(  A  Ltttea  çu'il  npferp^.  ) 

(àpart.\ 
lilLukme....  Elle  eft  vraiment  fort  iionnéte  8c  cirile; 
Voulez-vous  bien  me  dire  crâ  llIaAaine  la  Vile 

Pourroit  être  préfentement, 

iU  T»ECE. 

Que  voule2-vôus>C^«oL 

A  R  L  E  <2  U  I  N. 

Je  yeux.  Madame, 
Du  niéïlleUr  de  mon  ajftie , . 
yious  faire  compliment. 

i  U  T  E  CE. 

l  II  va  pour  rembrajfer.) 
Faites* .  • .  Arrêtez  de  grâce, 

ARLiE-QU  TN, 
Ihx  DMaes  fvut^a  laiit  un  compliment  meilleur  ? 
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L  U  T  E  C  E. 

Une  fi  vive  ardeur 
N'efl  pas  trop  à  fa  place. 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  fuis  joyeux  tous  les  jours.' 
Mais  aujourd'hui  furtout ,  je  fens  tant  d'all^reflè  / 

J'ai  tant  de  joie  &  de  tendreiTe  , 
Que  mon  coeur  ne  peut  plus  en  arrêter  le  cours. 
Tenez ,  dans  ce  moment ,  fi  je  fuivois  la  flamme 

Du  feu  ...  de  l'ardeur  ...  de  mon  ame  , 
j* embrafferois  ,  je  crois ,  la  Ville  &  les  Fauzbourgs- 

L  U  T  E  C  E. 
Eft-cerlà ,  dites-moi ,  tout  ce  qui  vous  amené  ? 
ARLEQUIN. 
Je  viens  auili  ^  ma  belle  Reine  y 
Je  viens  ,  oui  >  par  ma  foi ,  je  vien 
Vous  rendre  tout  â  Theure.... 

L  U  T  B  C  E.     * 

O  Ciel  !  qu'allez  vous  faire  ? 
ARL  E  QUIN. 
Ne  vous  mettez  point  en  colère; 
Je  viens  vous  rendre  grâce  ,  &  vous  montrer  combien 
J'ai  de  plaifir  à  voir  avec  quel  zèle  &  comme...» 

L  U  T  E  C  E. 

Mais  qui  donc  êtes-vous  ? 

AR  L  E  QUIN. 

Je  fuis  un  honnête  homme; 

Qui 
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Qui  roule  par  le  Monde. 

L  U  T  E  C  E. 

Oh  !  oui ,  je  le  vois  bien. 

Bacchus  vous  a  fait  part  tantôt  de  fcs  largefles. 

ARLEQUIN. 

Bacakus  ! ...  J'ai  le  coeur  franc  &  droit  comme  le  vin 

Que  j'ai  bu. 

L  U  T  E  C  E. 

Quel  métier  faites-vous  donc  enfin  i 

ARLEQUIN. 

Ce  que  je  fais  ?  Parbleu ,  je  fais ,  /e  fais.... 

L  U  T  E  C  E. 

Des  eflei 
Proprement. 

ARLEQUIN. 

J'ai  bu  des  faatés  » 
Tant,  tant.... 

L  U  T  E  C  E. 

Que  la  vôtre  chancelé. 

ARLEQUIN. 

Pour  me  le  reprocher,  la  caufe  en  cft  trop  belle. 

L  U  T  E  C  E. 

Quelle  eft-elle  î 

ARLEQUIN. 

Écoutez.  ^ 
ToT.e  L  G 
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On  ni*a  fait  ce  matin  ,  dans  certaine  Cantine,' 
J  oirc  à  t0i  t:s  les  qualités 
De  notre  cKarmante  Dauphine. 
Pourquoi  tant  d'attraits  ,  tant  èiSi^i^aLS 
Se  trouvent-ils  cliez  la  Princeffe  ? 
Vous  voyez  bien  qu'en  pareil  cas 
On  ne  peut  év  iter  l'ivreflè. 

L  U  T  E  C  E. 

D'accord  ,  mais  il  ne  convient  pas 
De  s'en  donner  avec  outrance. 

ARLEQUIN. 

Dans  les  ëvenemens  d'éclat  &  d'importance 
Je  ne  puis  modérer  l'excès  de  mon  ardeur. 
Tenez  ,  quoiqu'Etranger  ,  je  fuis,  en  confcience  , 

#Lc  meilleur  François  de  la  France  , 
Et  j'aldes  fleurs  de  Lys  tout  plein ,  tout  plein  le  cœur* 

L  U  T  E  C  E. 

Ce  fentimènt  l'excufe. 

ARLEQUIN. 

Adieu  y  Madame. 
lut  zèle  m'enflamme 

Si  fort , 
Que  j'ai  befoin  encor 
De  rafraîchir  mon  ame. 

(Il fort.) 


^ 
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JL  U  T  E  C  E. 

Ce  ijuc  je  vois  ici  contente  mon  defîr* 
Allons  en  d'antres  lieux  chercher  même  plaifîr. 
J'4ére  que  par-tout  je  trouverai  des  marques 
De  ce  fidèle  amour  que  jnes  bons  Habitans 

Eurent  toujours  pour  leurs  Monarques, 
Et  qa^ils  conferyçront  /ufqu'à  la  fin  des.  tems. 


SCENE     V- 

Madame  AV.G  Al<iTE  .fesdeuxcnfans  ^ 
^1^0  S  Ohl,  Précepteur. 
VIROS  OL  I. 

IVIAdame  Argantcayez  quelque  égard,  / e  vous  prie- 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Non,  noQ  ^  Mpnfieur  Virofoli . 

Non, 

VIROSOLî. 

Vous  avez  toujours  aimé  votre  Patrie; 
.    V    Pouvez-vous  la  mettre  en  oubli? 
Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  la  chéris  toujours  de  l'ardeur  la  plus  tendre. 

VIROSOLI. 
Daignez  donc  m*écouter. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E- 

Je  ne  veux  tien  enten  ire. 

Gij 
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LES    VŒUX 
V  I  R  O  S  O  L  L 

Vingt  perfonnes  vous  ont  appris 

Que  la  Jeuneffe  de  Paris  , 

Dans  ce  beau  jour  ,  doit  aller  rendre 

Ses  devoirs  au  jeune  Louis. 
Eft'-e  que  votre  Fille,  ainfi  que  votre  Fils,.    .  r 

A  ce  commun  bonheur  n'ont  pas  droit  de  prétendre  ? 
Les  tiendrez-vous  toujours  enfermés  au  logis  ? 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Leur  âge  tendre ,  &  leur  foibleflc  ; 
Je  vous  Tai  déjà  dit ,  m'inquiètent  fans  ccffe. 

V  I  R  O  S  O  L  L 
Vous  les  avez  pourtant  flattés  de  quelque  efpoir  ; 
Et  vous  leur  avez  dit ,  en  bonne  compagnie  , 

Qu'auffitot  quils  pourroient  fçayoir...* 
LA   PETITE  FILLE. 
Oui,  depuis  ce  tems-là  ,  fans  ceffe  j'étudie. 
LE  PETIT  GARÇON. 
Maman ,  j'ai  fait  tout  mon  devoir* 
V  I  R  O  S  O  L  L 
Ils  fçavent  tout. . .  jugez-cn  par  vous-même; 
(  Au  yetit  Garçon»  ) 
Monfieur  ,  devant  Madame  expliquez  votre  Tbême. 

LE  PETIT  GARÇON  ,  tirant  un  fapier  de  fa 

joche ,  lit  tout  doucçmcnt. 

Mon  précepteur  , 


n 


A  C  C  O^  P  LIS:  149 

Si  ma  bonne  Maman  Toi  donne. 

Avec  ma  Sœur  , 
Et  fa  très-eftimable  Bonne , 
Qu'on  nomme  Madame  Simonne  ; 
Pleine  d'honneur , 
A  la  Cour  aujourd'hui  conduiront  ma  perfonne. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Ccft-làfoû  Thème? 

V  I  R  O  S  O  L  I. 

Oui. 

Madame    A  R  G-  A  N  T  E. 

Vous  excellez ,  Monfieur. 
La  matière  en  eft  noble ,  &  le  ftyle  fuperbe. 

LE  PETIT  GARÇON ,  étun  air  emharrajfé. 

Mon  Précepteur...  mon  Précepteur...  c*eft ,  c'elV , 
Ccft  le  Nominatif  du  Verbe. 

Madame  ARGANTE,Zc  conmfaîfanU 

Le  Nominatif  du  Verbe  eft , 
£ft  >  eft  un  Nigaut ,  un  Benêt* 

V  I  R  O  S  O  L  L 

^     (A  la  petite  Fille.) 
Un  Benêt  1...  Recitez  à  votre  chère  Merc  , . 
La  Fable  que  pour  vous  ce  matin  j'ai  f$u  faire. 

Gii) 
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LA    PETITE    FILLE. 

Laile  d'être  Teftoi  de  tout  le  Genre  Lumain  ; 

La  Chenille ,  un  beau  jour  ^  au  Dieu  de  la  lumière  y 

En  ce$  mots ,  i  peu  près  >  adreflà  fa  prieiç. 

O  vous  ,  dont  le  pouvoir  divin 
Sçait  produire  fans  fin 

Quelque  métamorphofe  éttadge  ^ 
Soleil ,  délivrez-moi  de  mon  fâcheux  deftin  > 

Faites  que  ma  figure  change , 

Et  qu'aux  Mortels  je  puifle  enfin 
Paroître  gracieufe.  Elle  dit ,  &  foudaia 
Phœbus  à  fes  dcfii^s  fe  montra  favorable  , 
Dardant  fur  cet  Infeâ:e  un  propice  rayon , 

D'une  Chenille  çpouvanwble , 

Il  fit  un  joli  Papillon. 

V  I  R  O  S  O  L  L 

Vous  trouvez  cette  Fable  agréable  &  gentille  l 
Madame    A,R  GANTE. 
Charmante. 

V  I  R  O  S  O  L  L 

A  l'application. 

Sur  l'horifon  François ,  uû  nouveau  Soleil  brille  i 
Sa  douce  préfence  répand 
La  gaité  dans  chaque  Famille. 

L'efprit  le  plup  fâcheux ,  d'aife  &  d'ardeur  pétille; 

Les  formnés  rayons  de  cet  Aftre  charmant 

Ne^outroiit-ils  en  vous  caufer  du  changement  ? 
Refterez-vous  toujours  Chenille  ? 
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Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  mériteriez'bien ,  Monâtiu  le  Fablîec  » 
Qu'oQ-vous  traitât  ea  Ecolier. 
Votre  Apologue  eft  la  fottife  même. 

Mes  Enfans  refteront  cheï  moi.     » 

V  I  R  O  S  Q  LI. 

Us  doivent  à  la  Cour  réciter  le  Poème 

Que  j'ai  fait  en  Thomieur  du  Roi. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Oui ,  s'ils  pouvoient  l'apprendre  > 
Mais  pour  le  retenir ,  je  croi 
Quil  faut  être  forcier. 

V  I  R  O  S  O  L  L 

Oh  !  vous  allez  Tentendre, 

LA    PETITE   FILLE. 

Déeffe  à  mille  voix  ,  hâte-toi ,  >role ,  pars  : 

Que  le  nom  des  François ,  porté  de  toutes  parcs , 

Soit  l'amour  &  l'effroi  du  Peuple  Afiatique. 

Qu'ils  forcent.le  Tartare  à  froncer  le  fourcil  ;  • 

Poiflènt-ils  occuper  un  jour  le  fein  Perfique  , 

Les  flancs  du  Potofi ,  les  veines  duBréûl , 

Les  bras  de  l'Océan,  les  côtes  de  l'Afrique, 

les  bouches  du  Danube  ,  &  les  deux  yeux  du  Nil. 

LE    PETIT    GARÇON. 
Je  vois  le  Tanaïs ,  &  le  Tigre  &  I'Eq>hratc 
Scfoumettre  à  desloix  ,  dont  la  douceur  les  flatte. 
jQvois. . ... 

G  IV 
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\  Madame    A  R  G  A  N  T  E. 
Non ,  non ,  cefTez  ;  j*cn  ai  fuffifammenr» 
V  I  R  O  S  O  L  I. 

Vous  catendrez  le  tout. 

Madame*  A  R  G  A  N  T  E. 

Dieux  \  Quel  acharnement  X 

V  I  R  Q  S  O  L  I. 

Je  ne  vous  ferai  pas  grâce  d'une  fyllabe. 

Je  vois  les  Norvégiens  ,  je  vois  le  peuple  Arabe. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E  ,  fuyant. 

Mifëricorde  !  Ciel  l 

V  I R  O  S  O  L I ,  lajfourfuiyant  avec  les  deux  En  fans 
£>  déclamant  tous  les  trois. 

Je  vois  ,  fur  les  deux  Mers> 
Les  deux  ailes  du  Coq  ombrager  TOnivers, 
Sous  la  Zone  torride  ,  &  la  Zone  glacée. 
Eh  !  quelle  Nation  n'efl  pas  intéreflée 
Au  bonheur  des  François ,  Arbitres  des  Deftins^î 
Des  fruits  de  leurs  travaux  les  deux  Mondes  font  pleins  > 
Et  le  Sud  &  le  Nord ,  tout  devient  lear  Patrie. 
Bien-tôt ,  s'ils  le  vouloient,  au  gré  de  leur  envie , 
Ils  verroient  leurs  drapeaux  dans  le  Camp  du  Grand 

Khan, 
Et  les  Lys  étouffer  les  Cèdres  du  Liban. 
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Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Maodic  mâche-laurier  ! 

V  I  R  O  S  O  L  L 

Jamais  Écrits  femblables 
Ont-ils  du  Grand  Corneille  illuflré  les  talens  \ 

Madame    A  R  G  A  N  T  E,  dfes En/ans.- 

Ex  vous  avez  appris  des  vers  û  déteftables  } 

LE  PETIT  GARÇON. 
Oui^  nous  les  fçavons  tous. 

Madame    A  R  G  A  N  T  E. 

Je  «eus  plains ,  mesEnfans. 

LA  PETITE  FILLE. 

Nous  fçavons  au/H  notre  danfe. 
De  la  voir  ,  je  vous  prie  ,  ayez  la  complaifance. 

Madame    A  R  G  A  N  TE. 

Pour  chaflèr  mes  ennuis ,  volontiers  j*y  confens, 

(  Les  veux  Enfans  exécutent  une  petits 
Pantomime  d  la  fin  de  laquelle  Madame 
ArgauteIcs  emhrajfe  tous' deux. 

Madame    A  R  6  A  N  T  B. 

Je  ne  -puis  retenir  le  tranfport  qui  meprefle. 

Cv 
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Mes  chers  petits  enfans  ,  ce  jour ,  cet  heureux  jour 
M'apprend  tout  le  pouvoir  du  maternel  amour. 
Soyez  fûrs  à  jamais  de  toute  ma  tendrefle. 
Comment  avez-vous  fait  pour ,  en  fi  peu  de  tcms. .  •  «. 

LA    PETITE    FILLE. 

Notre  ardeur  pour  le  Prince  ,  &  la  preflànte  envie 
Que  vous  nous  permiflîez  la  douceur  infinie 
De  lui  porter  nos  vœux ,  nous  a  rendus  fç  a  vans. 

Madame    A  R  GANTE. 

D'un  fi  jufte  motif  que  mon  ame  eft  ravie  î 
Vous  méritez  d'être  contens. 
Vous  le  ferez. 

V  I  R  O  S  O  L  I,  fr  Zej  Enfans. 

Vivat  y  nous  fommes  triompiians^ 
(  On  entend  un  frélude,  )  , 

C'eft  la  Jeuneffe  qui  s'avance." 
Pour  faire  un  eflki  de  leurs  jeux.  ^ 
Allons.^  mes  bon^  amis  >  allons  en  diligence 
Préparer  ce 'qu'il  faut  pour  partir  avec  eux. 

(  Une  Troupe  de  jeunes  gens  entre  fur  une  marche  guer^ 
riere  ;  les  Garçons  font  armés  fépées  nues  ,  &*  ^un 
Bouclier  aux  Armes  de  Bourgogne  ;  les  Filles  ponent 
des  rameaux  d* olivier  entremêlés  de  rofes  &»  deljsi 
tous  enfèmhîe  exécutent  un  Ballet  mtUtme»  } 
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SCENE    V  I. 

DAMON,VALERE. 

D  A*M  O  N. 


o. 


^^"U*AS-tii?  Quel  foucit'embarraflc  ^ 
Comme  tes  fens  font  agités  ! 
Tu  ne  peux  demeurer  en  place  , 
Tu  regardes  de  tous  côtés, 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  puis  les  trouver  ;  ne  les  as-t»  point  vues  î 
De  ces  lieux  tout  I  coup  elles  font  difparues. 

D  A  M  O  N. 

Qui  ?  Quoi  ?  Qu*eft-cc  ?  Parle-moi  donc. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  Tiens  de  rencontrer,  près  de  cette  maifon  , 
Deux  efpéces  de  Villageoifes  , 
Sous  la  conduite  d'un  Manant, 

D  A  M  O  N. 

Souvent  on  a  vd  des  Matoifes 
Cacter  quelque  dcffein  fous  ce  déguifemcnt. 

G  vj 
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V  A  L  E  R  E. 

Je  fuis  bien  fur ,  &  je  le  gage  ; 
Que  celles-ci  n'ont  point  ce  défaut  dans  lé  cœur. 
L'innocence  paroît  peinte  fur  leur  vifage  ; 

Leur  front  annonce  la  candeur. 
Si  je  puis  les  trouver  ,  il  meT>rend  une  envie  ; 
Qui  flatte  mon  efprit  de  quelque  amufement  ; 
Je  voudrois  les  mener  dans  cette  compagnie 
Oii  nous  danfons  ce  foir  y  c'efl  ime  fantaiûe . . .  • 

D  A  M  O  N. 

Qui  peut  nous  procurer  du  divertiflement. 
Quelqu'un  vient. 

V  A  L  E  R  E. 

Bon.  Les  voici  joftcmcttt. 
La  Brune  me  plaît  fort. 

D  A  M  O  N. 

Ah  î  que  l'autre  cft  jolie! 
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fe  S  C  E  N  E     VIL 

D  A  M  ON ,  V  A  LERÉ ,  Madame  de  la 
ROZ  ANGE  ,  fous  le  nom  de  Thérèse  , 
LISE  T  TE ,  fous  le  nom  de  Nicole  j 
LE  BARON  DE...  fous  le  nom  de  Jacot. 

3  ACOT  ,  arrivant  au  milieu  des  deux  Filles ,  chante.. 
Air  xNei^U^t'ïL  pasquej*aime^ 

JL    Ous  les  BoUKBONS  , 

Ma  foi ,  font  bons  ; 
Et  v*là  pourquoi  j*Ics  aime. 

Tous  les  R'jcitons 

Que  j^en  avons 
Valent  la  tige  même. 

Çà ,  divartiflbns-nous  ;  eff-il  un  tems  pd  biau  ? 

En  faveur  du  Duc  de  Bourgogne  , 
Je  ne  retournerons  de  trois  jours  au  hamiau; 
l'ons  laiSé  Tjardinage  &  toute  la  befogne. 

L'ouvrage  au  plaifîr  doit  céder  ; 

Au  jardin  j'avôns  bian  affaire  : 
Mais  on  ne  peut  fans  crime  y  ^procédci  f 

Bêcher  aujourd'hui  la  terre  > 

Morgue;  c'cû  la  paignarder. 


1 


ido  LES    FŒU  X 


Qui  fera  plus  d'une  conquête  ? 
Vous  rendrez  le  plaifîr  complet. 
Si-tôt  qu'on  vous  verra  paroître  ; 
L'Amour  que  vos  attraits  dans  les  cdeurs  feront  naître.^ 

THÉRÈSE. 

L'Amour  !  Quoi  qu'c'eft  qui' Amour,&  comment  cft-il 
fait  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Il  eft  fait ....  comme  moi. 

THÉRÈSE. 

C'eft  donc  pour  .ça  qu'ma  Tante 
M'a  dit  qu'l' Amour  étoit  un  Monftre. 

D  A  M  O  N. 

Bon. 
«^  Ma  foi  y  votre  Tante  a  raifon, 

VA  LE  RE. 

Damon  ,  mal  à  propos ,  plaifante. 

DAM  ON,  à  Nicole^ 

Que  je  fiiis  enchanté  de  ce$  yeux  ,  de  ce  tein  t 
De  rofes  Se  de  lys  quelle  moiflbn  brillante  ! 
De  grâce,  ma  Charmante, 
Donnez-moi  votre  belle  main. 
NI  C  O  L  E. 
Ma  main  ?  Fi  donc ,  Monfieu  ,  vous  m'jprcnez  pour  me 
.  .  autre. 
Ma  main  n'cll  pas  fi  belle  que  la  vôtre  ; 
AU'ne  brille  pay  tant. 
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D  A  M  O  N,  tui  mettant  une  hague  m  doigt* 

Laifièz-moi  rembellir. 
NICOLE. 
AhlMon  guicu,qtfc*cft joli  I  Plus  je  vois,plusi*admirc..; 

Y  AhEKE^à  THERESE  ,  hd  préfentant 
une  tabatière. 
Tû  quelque  chofe  auffi,  ma  Reine ,  â  vous  ofirir; 
Pieaez  cette  boê'te. 

THÉRÈSE. 

AK  !  Monfieur ,  vous  voulez  rixe; 
Mais  à  quoi  çla  peut-il  farvir  ? 

V  A  L  E  R  E- 

Cdafcrt  à  parler,  quand  on  n  a  rien  à  dire. 

THÉRÈSE. 

Vraiment ,  n^faut  pas  vous  en  priver»  ' 
Vous  en  avez  trop  afiaire.  • 

J  A  C  O  T  j  f  Tenant  la  tabatière. 

Voyons  ,  voyons  >  gn'y  a  qu*à  m*la  rëfàrver  ; 
Car  ,  palfangué-,  je  fis  las  de  me  taire, 
ftuel  eft  votre  deflein  ? 

D  A  M  O  N. 

De  les  mener  au  Bal. 
{A^art^  )    Le  trait  fcroit  original.    . 
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THÉRÈSE. 

Oh  î  Oui ,  dame ,  aujoi:d*lii  faut  bian  chommer  la  Fétc. 
J  A  C  O  T. 
Si  ç*n*eft  que  ça  ,  gn*y  a  rian  là  qu*  d'Konnéte. 
THÉRÈSE, i  VALmt. 

Sçavez-vous  bian  ^  Monfieu  ^  que  yt  n'daofons  pas  mal  ? 

V*le2-vous  voir } 

V'A  L  E  11  E. 

Volontiers. 

THÉRÈSE. 

Vian,  Nicoi'. 

NICOLE. 

Me  v'ia  prête  ; 
N*vous  moquez  pas  d^^nous ,  dà  >  ça  ne  s'roit  pas  bian  ; 

non  : 
Car  tout  ce  que  j*fçavons,  j*ravons  appris  fans  Maître. 

V  A  L  E  R  E. 

La  Nature  fuâit ,  &  vaut  un  Apollon* 

THÉRÈSE. 

Bon  !  bon  î  tous  n'fçavez  pas  ?  Vous  en  rirez  peut-être  : 
C*eft  que  j*ai  fait  auifi  moi-même  une  chanfon* 

D  A  M  O  N. 

Une  chanfon  l 
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V  A  L  E  R  E. 

L'aorois-m  cru,  Damon  ? 

THÉRÈSE. 

Arant  que  d*  danfcr ,  la  dirai-je  J 
Jacot? 

JACOT. 

i 

[  Oli  I  jVous  baillonsfur  (a  tout  prii^ége; 

TH  ÈRES  E>rt(mre. 

Air  ;  Le  ftul  flageolet  de  Colin» 

Quoiqu'  je  nYoyons  pas  bj^an  coflîis  y. 
JVen  avons  pas  moins  d'zrf  ,  non  f 
Nous  aimons tiot*  bon  Roi  Louis  , 
Mieux  qu'ceux-là  qu'ont  biaucoup  d'biao. 
Il  eft  vrai  qu*jc  n*brillons  pas ,  mais 

J*avons  fous  nos  habits  gris 
Cent  fois  pus^*fîncérité  qu'gn'y  en  a 
Sous  des  habits  tout  r*lui£àns  d'or, 

DAMON. 

Cette  chanfoA  en  profe  eft  aflèz  naturelle. 

;  JACOT. 

Ci,  morgûé ,  faîtes  voir  que  votre  danfe  efl  belle. 

(  TnERisE  £>  Nicole  danfent  un  Pas 
dcNlaifes.) 
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DAM  ON,  d.  Nicole; 

.  'Je  n'ai  rien  vu  de  û  charmant. 

V  A  L  E  R  E ,  i  THERESE. 

Que  de  nobleffc ,  quelle  grâce  I    . 

Ma  foi ,  c'eft  un  enchantement ,  .   . 

Permettes  que  je  v^us^  embrafle. 

(  Il  va  fouT  tefnhrkjfer  5  Jacot  fimt  entre 
deux  ,  &  reçoit  le  baifer,  > 

J  A  C  O  T. 

Oui-dà  !  e*cft  donc  corn' ça  que  vous  les  attrapci  l 
Dans  vbt'  calcul  vous  vous  trompez. 

V  A  L  E  R  E. 
Ta  piéfence  nous,  embarrailè. 

J  A  C  O  T. 
Plaît- il  ?  Morgue  ,  n'touchez  pas  li. 
Et  vous  itou  ,  laifk^*moi  ça. 
Encor  !  Vous  êtes  bian  tenace  \ 
Ouais  ! 

DAMON/ 

Retire-toi. 

J  A  C  O  T. 

Nenni  di. 
Sous  ç't  habit-là ,  l'y  a  du  courage , 
Plus  qu'vous  n'vous  imaginez  > 
Si  vous  ne  vous  tenez , 
Vous  varrez  du  tapage. 
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NICOLE. 

Mon  p'cit  Jacot ,  tout  doux  ,  tout  doux; 
TH  É  RESE. 
Ces  Monfieux/ont  fi  bons  >  pourquoi  vous  fâchez-vous  i 

VAL  E  R  E ,  i  Jacot. 
Ou  de  force  ou  de  gré  ,  je  fçâHraixe  réfoudre.  ' 

JACOT. 
Qu'eft-ce  que  tu  dis  ?  Hem  l  II  a ,  ma  foi ,  bon  air  ! 

V  A  L  E  R  E. 
Maraut ,  fi  tu  me  fais  • . .  ' 

JACOT. 

Ab  1  tu  veux  en  découdre. 
Attends  ,  je  vais  peigner  ta  pcrruque,dc  fer.  j 

THÉRÈSE. 
MefGeux ,  j\ous  fupplions  .  •  •  • 

D  A  M  O  N. 

L'épaule  lui  démange; 

JACOT. 

Oui ,  oui ,  va ,,  nous  allons  vok  ça. 

(Il  ôtéfon  habit, comme  sU voulait fe  battre  , 
&*  on  voit  dejfous  une  vejle  de  drap  dor.  ) 

V  A  LE  R  E. 

{Il  le  regarde  de  près.) 
Qu*eft-cc  que  cela  veut  dire  ?  Ha ,  ha ,  ha ,  ba  ,  ha. 
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L'aventure  eft  étrange. 
Tiens ,  tiens  ;  c'eft  le  Baron. 

NICOLE. 
Et  Madame  de  la  Rozaage. 
THÉRÈSE.' 

Et  Lifette  a«rc  nous. 

»  A  M  O  N. 

Ma  foi  le  tour  eft  bon; 

Mme.  DE  LA  ROZANGE,  cf-dcv^t  THÉRÈSE. 

Vous  avez  fait  une  fottifej 
Convenez-en,  mes  beaux  galans. 
A  connoître  un  peu  mieux  vos  gens  , 
Que  cet  exemple  vous  inftruife. 

Notre  déguifement  eft  une  liberté  , 

Que  la  Fête  du  jour  permet  &  juftifie. 

LISETTE,  ci-devant  NICOLE. 

Confolez-vous ,  bien  d'autres  ont  été 
Les  dupes  dip  cette  folie.* 

LE   Bh^OHycU^mZKCOT.àVAtzu. 
Reprend  ta  tjkbatiere. 

LISETTE,ifl/ai/^aflt. 

Oh  !  cela  me  revient- 
Madame   DE   LA   ROZANGE. 
A  Mondeur  dans  Tinftant  je  veux  qu'on  la  remette. 
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LISETTE. 

Madame ,  en  vérité  ,  ce  que  cette  main  ti«nt 
N'cnfortira  pas.... 

MaHanve   DE   LA   ROZANGE. 
Mais  Lifetie.... 
^   LISETTE. 

Tout  cela  ^  s'il  vous  plaît ,  de  plein  droit  m'appartient , 

En  ma  qualité  de  Soubrette. 
Pour  payer  ces  Me/fîeurs ,  je  vais  faire  un  effort  ; 
Je  fçaurai ,  fur  ce  point ,  me  taire  avec  prudence. 

C'eft  tien  payer ,  car  le  £le&cc 

A  mes  femblasUes  coâte  ibrt. 
V  A  L  E  R  E. 
Paiique  Toccafion  dans  ces  lieux  nous  f  aiTemble  ; 
En  attendant  le  Bal  y  allons  fbuper  enfemble. 
wmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊmÊmittÊmÊÊÊiÊÊÊÊÊf^mtÊÊÊÊÊÊÊmtaÊÊmÊÊÊKÊÊk 

FES  TE   D  U    PEUPLE, 

RONDE. 
Air  :  Dans  kfo&ddme  écmt^ 

^^Llons  donc ,  la  jeune  fille  ^ 
Allons  donc ,  le  gros  garçon  > 
De  la  meilleure  façon , 
Ce  JOUÎT  veut  que  Ton  famille. 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon , 
faut  qu' tout-ci ,  qu*tout  ça  frétille; 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon , 
Faut  s'trimoufler  tout  de  bon. 

X 


] 
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Nicolas ,  avec  Charlotte 
Cabriole  de  bon  cœur. 
Toi ,  pour  te  mettre  en  himeur  ; 
Que  n'fais-tu  danfer  Javotte? 
Lorfqùe  l'on  chante  un  Bourbon  , 
Faut  qu'tout-ct ,  qu*tont-ça  gigottc  ; 
Lorfque  l'on  chante  un  Bourbon  , 
Faut  s'en  donner  tout  de  bon, 

X 

Te  v'ià  droit  comme  une  parche , 
Qu*fai€-tu  là ,  roifia  Lucas  ? 
Pour  prendre  de  doux  ébats , 
^    .     Faut-il  donc  que  l'on  te  charche  ? 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon  , 
Faut  qu'ça ,  faut  qu'ça ,  faut  qu'ça  marche  ; 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon , 
Faut  qu'ça  marche  tout  de  bon. 

X 

Que  le  falpêtre  répète 
Son  tarrible  Carillon  ; 
Que  les  boëtes  ,  le  canon 
Rendent  la  Fête  complette. 
Lorfque  l'on  chante  un  Bourbon , 
Faut  qu'ça ,  faut  qu'ça ,  faut  qu'ça  pettc  j 
Lorfque  l'on  chante  un  Bourbon , 
Faut  qu'ça  pctte  tout  de  -bon, 

X 

Le 
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Le  frbîi  qu*en  Automne  on  foule 
Produit  uancâar  flatteur  ; 
Je  vai^  ,  par  cette  liqueur^ 
M'arro«4ir  comme  une  boule  : 
Lorfqueron  chante  uu  Bourbon  , 
Faut  qu'ça ,  faut  qu'ça  ,  faut  qu'ça  coule  j; 
*  Lorique.  Ton  chante  un  Bourbon , 
Faut  qu'ça  coule  tout  de  bon» 

X    ' 

Sortes  de  ce  noir  filence , 

Bonne  fepame>A  vous  >  vieillard  jf 

Venez  toi^  d^ux  prendre  part 

A  notre  réjouiiT^nce  : 

Lor^ye  l'on  çl^nte  un  i^^uibon  \ 

Faiit  qu^out:^fa^c  qu'tout ,  faut  qu*tout  danfe, 

Lorfque  l'on  chante  un  Bourbon , 

Çaut  .qu*rpn  danfe  tout  dcbon. 

Loin  de  nous  que  Ton  repoufle 
Tous  ceux  qui  nTont  pas  en  train  5 
J*voulons,  pour^rfils  du  Dauphin, 
Trépigner  Thcibe^Sc  la  mouiTe  : 
Lorfque  U'on  chàntç  un  Bourbon  , 
Faut  qu'toùt-cî ,  qu*tout-ça  s'trimôuflè , 
Lorfque  Ton  chante  un  Bourbon , 
Faut  s'trimouiTer  tout  de  bon. 
Tome  L  H 
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ARLEQUIN- 

Tandis  que  la  jnpc  vole , 
£c  que  la  àsaSit  eft  en  train  ; 
Les  bras  croisés  >  Ariequûi 
Sera^i-^  «onuâe  une  I^le  ^ 
^         .  il  ffHit,pout fêter fibujrbon, 
Pod»le  ^  tripie  caprloié  ; 
Il  fane  pour  fêter  Bourbon  ^ 
Capriolcr  td\it  de  bon. 

C  O  R  A  L  INE. 

Faimi  v^ous  Ëût(e$-moi  plaice  > 
Je  VMS  jHqaep  de  ckanter « 
Je  n'ofcrois  lôé  flatter 
Qtfe  ma  roiz  yovis'  fattdfkflè  : 
Mais  quand  on  ckame  un  Bourb^tt  ; 
Faut  qtf*ça ,  feut  qu  ça ,  faut  qu'f  a  pafle  ; 
Lorfque  Itoti  cliante  un  Boturboa  y 
Faut  qu'ça  vou»  paroifie  bon» 


.*, 
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C  O  U  P  L  ET^ 

Chantés  par  Madame  Favart, 
Air  :  Nous  nous  marierons  Dimançhcm 

XjNEnùuxtdoda, 
Qui  nous  eft  rena 
Fendant  kmiit  d'an  DimâncKe  ; 
Rend  txMit  |6yeax  i 
Tout  cffces  Hetix 

Pitanciie. 
Qvts  notre  corar 
En  {à  faveor 
S'épanche. 
Pour  lui  faire  honneur  , 
Mon  beau  fcrviteur, 
Nous  nous  marierons  Dimanche* 

X 

Cet  Enfant  répafxd 
Partout  de  Targenf , 
Pour  étabHr  des  FanûUcfrf 
IleftdéjÂ 
Le  bon  Papa        « 

Des  Filles. 
En  v*Ià  fix  cens. 
Oh  S  que  d'enfans 

Hl) 
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Vont  naître! 
Tous  ces  marmouzct*. 
feront  des  fufets  , 
Qui  ferviront  bien  leur  Maître; 

Monfieur  TGouverneur 
Nous  met  en  humeur  j 
De  nous  marier  Dimanche  ; 
L'argent  qu'il  a 
Jette  de  fa 

Main  blanche  ,  '  ^ 

Va  nous  fournir 
De  quoi  rôtir 
L'éclanche. 
Nous  ferons  contents  i 
Car  à  Tes  dépens  ^ 
Nous  nous  marierons  Dimanche; 

X 

t'our  nous  rendre  heureux^ 
Et  combler  nos  vœux , 
Dans  ce  beau  jour  tout  s'arrange  > 
Tu  foupirois  , 
Tu  défirois 
Florange  ; 
Tiens ,  prends  fa  main. 
Je  brdle  enfin 
Dfe  même. 
Ton  cœur  eft  à  moi. 
Le  mien  eft  à  toi. 
.  Ah  !  mon  cher  ami^  que  f *t'aime 

X 
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DERNIER  VAUDEVILLE. 


■^ 


Eulil-OU 
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L'Auguile  en- âne  qui  vient  de     aalcre. 


§^£au.uu 


^^ 


Semble  annon-   cet    à     notre      Mattre  » 


il^g^S 


Qu'à  jamais  fon  il-  luflre  fang    Rendra  cet 


E-  cat  flo-rif-    fant.     Ce  bien  -  aie  des 


lyyjiMjgg 


Dieux  nous  marque  Qu'ils  font    lé  fou- 


^^^pg^ 


s 


tien  des     lys.  Voi-  U    de   notre  Mo- 

Hiij 
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aarque  les  vœux    accom-   plis. 

JLe  Dauphin  qui ,  par  fa  naiflàncc  ; 
Caufa  tant  d^  réjouifTance , 
Pour  fou  Fils  voit  faire  en  ce  Jour 
Ce  que  pour  lui  fit  notre  amour. 
Dans  les  doux  plaifirs  il  nage  » 
Quand  il  voit  ceux  de  Paris  ; 
Voilà  y  par  cet  avantage , 
St%  Vœttx  accomplis. 

X 

Ceft  par  tes  chaînes  fortunées; 

Dieu  d'Hymen ,  que  les  Deftinées 

Sçurent  former  la  liaifoa 

Du  François  avec  le  Saxon* 

L'heureux  firuit  de  Joféphîne 
Rend  ces  liens  affermis  ; 
Voilà  de  notre  Dauphine 
Les  Voeux  accomplis. 

X 

Le  Prince  que  le  Ciel  nous  donne 
Détruit  tout  l'efpoir  de  Bellone  : 
Il  vareflerrer  pour  jamais 
Ia%  aœudi  d'une  folide  paix. 
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'-'"  ï^ûû  préfint  fi  fahiWire , 
Tous  les  peuples  font  ravis  > 
Voilà  de  TEurope  entière 

*   ^     Les  Vœux  accomplis. 

Si  votre  gk^te  vous  eft  chère , 
Pieux  !  écotfwa notre  prière: 
De  TAyeul  ,  du  Peie  &  du  Fiï^; 
CoaTervez  les  jours  fi  chéris. 

Sur  ces  trois  points  d*iinportance; 

Si  nos  fouliaits  £dnt  remplis  , 

Voilà  de  toute  la  FraïK^e 
Les  Vœux  accoiaplis. 

LA    PETITE    FILLE. 

Meneurs ,  f  en  fais  l'aveu  fincere  ; 
Tout  mon  defîr  eft  de  vous  plaire , 

Je  fflis  redouHei:  jnoaardeurk 
Si  des  efforts  que  je  tente 
Vos  fuffrages  font  le  prix  » 
Voilà  de  votre  fervante 
Les  Vœux  accomplis. 

tE    PETIT    GARÇON* 

Si  quelque  plaifir  dans  la  vie , 
Meifieurs ,  peut  flatter  mon  envie; 
C'eft  de  voir  mes  petite  talens  , 
Sous  vos  yeux  ,  croître  tous  les  ans; 
Hiv 
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5i  je  puis  profiter,  comme 
Mon  zélé  fe  Teft  promis  , 
Voilà  du  petit  bon-homme 
Les  Voeux  accomplis* 

AU    PARTERRE. 

La  critique  la  plu*  ftvere  ,- 
Quand  le  cœur  parle ,  doit  fe  taire  ; 
Chez  nbus  il  s'eiiplique  aujourd*liui  : 
Meifieurs  ,  devenez  fon  appui. 

Si  la  Pièce  eft  applaudie , 

Et  trouve  en  vous  des  amis  , 

tes  Vœux  de  la  Comédie 
Seront  accomplis» 

FIN 

■  ■  '  kl       !■*■        I     I       '   i        I    ■     '      i"    .    U   L    ■  ■ 

iVbw.  la  Pièce  fuiyantc  a*^t^  ïaitc  Cft  fo€Î^é  wcM.  L«  ***• 
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L'AMANT   COMÉDIEN; 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

Avec  un  Prologue  &   un  Divertiflèment  ; 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  Us  Comé- 
diens François  Ordinaires  du  Pxii^ 
le  i^  Octobre  17 ss» 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE, 

JLa  ville  de  paris,  perfonnifiée. 

LA     FOLIE,  diguijèe  en  Auteur. 

Madame   DANGFVILLE. 

M.    POISSON. 

M.    DE   MONT-MENY. 

M.   DE   LA   THORILLIERE. 

M.    F  I  E  JR  V  I  L  L  E. 

M.    FLEURY. 

Mlle.    GRANDVAL. 

M.    ARMAND. 

MUe.    DEHAND. 


La  Scène  eft  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
Françoife. 


PROLOGUE 


SCENE    PREMIERE. 

LA  VILLE  DE  PARIS  ,  M.  DE  MONT- 

-MENY.  ■    -    • 

M.    DE    MpNT-MENY.  * 

Uoi  I  la  ViUe.dc  Paris  dans  notre  Hôtel  î 
cela  *  m*étonne.  Puis-je  vous  demander 
la  câofe  dé  rùtttnûtt  l        - 

LA    VI  L  Lï.:    . 

Elle  a  pour  objet  vos  intérêts  Sa  mes  plaifîrs; 

M-    DE^MpNT-MENY.    ./ 
L*un  &  Tautre  ell  Tunique  but  de  nos  foins  ;  cepen- 
dant nous  n'avons  pas  taujoars  le  bonkeur  de  réuâir. 
L  A    V  I  L  L  E      • 
3c  ne  le  fçaîs  que  trop  Jinais  dans  la  circonflance  od 
je  me  trouve  ,  j'ai  befoin  que  vous  faflîez  un  effort. 

M.    DE    MONT-MENY. 


Vous  pouvez  compter  fur  notre  zcle 


Hvj 
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.  L  A    V  I  L  L  E- 

Vous  me  voyez  à  la  veille  d'être  entièrement  abao* 
donnée  ;  depuis  le  départ  d^s  Officiers,  le  beau  fote  n'a 
trouvé  d'aniufemeut  que  chez  les  gens  de  Robe  &  les 
Abbés;- les  vacances  vont  nous,  enlever  les  uns  &  les 
autres ,  ù  vous  ne  trouvez  moyen  de  les  tetefûr. 

M.    DE    MONT-MENY^ 

Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

.     L  A    V  I  L  L  p, 
De  Texcellent ,  ou  du  bifarre. 

M.    DE    MONT-MENY. 
IL'alternative  eft  embarraffante  :  Je  premier  cfk  au^ 
deflus  de  nos  forces  i  le  fécond  eft  fort  équivoque» 

L  A    V  I  L  L  E. 

N'importe ,  il  faut  quelq«efoi^./ifquer. 

M.    DE    MONT-MENY. 

Pour  ^ôus  fatisfâire  ,  Madame ,  nous  aurions  beioin 
de  quelque  cerveau  de  travers  ,  de  quelque  Auteur 
Caiotiû. 
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SCENE     I  L 

LA    FOLIE  ,    LA   VILLE  ,  M.    DE 
MONT-MENY.      ^ 

LA   FOLIE,  mettant  lu  main  fur  répaule  de 
M.  de  Mont^Menj. 

LE  voici.  {Conjiderant  laVille.)  Ah  !  ah  !  Madame; 
vous  dans  ces  lieux  l  Je  fuis  charmé  de  vous  y  reof 
contrer  >  je  vois  que  nous  fonmies  inféparables. 
LAVILLE. 
Quoi  !  vous  me  cbnnoîlTez  ? 

L  A     F  O  L  I  E. 

Oui ,  Madame  ,  à  votre  Vaifleau  peut-on  vous  mé-» 
connoître  ?  Embraflbns-nous  >  j*ai  toujours  diverti  la 
Ville  &  les  Fauxbourgç. 

LA    VILLE 

La  ^ille  &  les  Fauxbourgs  vous  font  tris-rcdevablcy- 

LA    FOLIE 

J'ai  la  (  montrant  fa  tête  )  une  reflburce  infinie  pour 
voramufeiôens  ;  vous  en  jugerez  par  l'échantillon  (jne 

h  vous  apporte.  ,  •   „ 

^  LAVILLE. 

Je  fuis  impatiente  de  le  voir. 

LA   FOLIE,  d  M.  de  Mont-Meny. 
AUea  dire  à  vos  camarades  «lue  je  les  attends^ 
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SCENE    m. 

LA   FOLIE,  LA   VILLE.      - 

LA    F  O  Ji  I  E. 

IL  me  femble  que  vous  me  confîderez  avec  htiXH 
coup  d'actentioiK 

LA     VILLE. 

Je  regarde  û  je  «e  rtconnoicrai  j^as  en  vous  les  traits 
de  quelques-uns  de  mes  Auteurs  >  mais  j'ai  beau  vous 
examiner ,  vous  re/Temblez  à  cous  en  général ,  (ans  en 
défîgner  aucun  en  particulier  j  votre  pcrfonnc  eft  toute 
nouvelle  à  mes  yeux. 

LA    FOLIE. 

Vous  me  furprenez  !  je  £iis  fans  cefle  avec  vous  ;  je 
préûde  â  toutes  vos  adUons  ,  je  gouverne,  toutes  id9  dé- 
marches f  c'efl  moi  que  vous  prenez  pour  guide  >  pour 
confeil ,  &  vous  ne  me  connoiflez  pas } 

L  A    VI  LLE. 

Non  :  quel  eft  votre  nom ,  votre  demeure  ? 
L  A    F  O  L  I  R 

Ma  demeure  eft  partout  ;  Maîfons ,  Palais.,  Bureau*, 
Comptoirs  ,  tout  me  fert  d'afyle  ;  je  loge  avec  la  Suifi- 
fance ,  chez  les  Financiers  ;  avec  la  Fatuité  ,  chez  les 
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Petits-Maîtres  v  av^  l'appétit ,  chez  les  Gafcons  ;  au 
Cabaret ,  avec  les  Peintres  i  proche  les  toits ,  avec  les 
'Auteurs, 

LA    VILLE. 

Et  arec  la  Diicorde,  chei^  les  Comédicitf. 

LA    FOLIE. 

Ceft  la' vérité  ;  mais  écoutez  :  fous  Thàbit  d'un  Naf-^ 
ciffe ,  je  me  promené  aux  ThuiUeries  de  cette  façoQ. 
(Elle  marche  comiquement.)  Tantôt,fous  la  figure  i'une 
Coquette  ,  je  fais  Texercice  de  Téventail ,  je  laûçe  un 
coup  d'oeil  au  Comte ,  je  fouris  au  Préfîdent ,  j'agace 
le  Thréfôrier  ;  une  autre  fois ,  avec  la  contenance  d'un 
jeune  étourdi ,  j'entre  chez  une  A&ice  j  êc  voici  mon 
début  :  (Elkdanfi.)  Ma  Reine,  fue  vous  avez  de  char- 
mes 1  {ËUèembraJfe  la  VUle.)  Me  donnez-vçus  à  fouper  i 
LA  VILLE. 
Tout  cela  me  divertit ,  fans  m'éclaircir; 

LA  FOLIE,  momrantfaMafotte, 
Connoiflez-moi. 

I,  A    V  ï  LLE. 
Eh!  quoi  Ic*eft  la  Folie  ^ 

L  A    F  O  L  I  E- 

Elle  même.  J'ai  pris  foin  d'tnfpixer  i  la  jeune  Au- 
teur la  pièce  que  j'apporte  î  c'eft  fon  coup  d'eflàL  La 
crainte  que  dpnncnt  ordinairement  les  premières  pro- 
dadions  ,  l'empêche  de  fe  faire  connoitre  :  je  me  fuis 
chargée  de;prélemer  fon  bu¥tage. 
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L  A    Y  I  L  L  R  - 

Piu%ela  Folie  s'en  mêle,  je  compte  fur  du  plaifW; 
LA    FOLIE. 

Vous  y  trouverez  peut^tre  du  fingulier.  Mais  f  ap^ 
perçois  les  Comédiens  ;  voulez-roni  être  témoin  de  la 
JiifOa  dont  ils  receirront  la  pièce } 

LA    VILLE. 

Non  :  /e  vais  invitermcs  habitansircnir  prendre  patt 
au  cadeau  que  vous  leur  préparez. 


S  C  E  N  E     I  V. 

LES  COMÉDIENS  ,  LA  FOLIE. 

M.  DE  MONT-MENY ,  i  h  Four. 
J  'Ai  i'honneur  de  vous  préfenter  mes  camarades. 
L  A    F  O  L  I  E. 
Meflîeurs ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

M.    POISSON. 

Un  fiége  à  Monfîeur. 

Madame    D  ANGE  VILLE; 

Avancez  ce  fauteuil.    '  ■ 

M.    DE   LA    THORILLIERE. 
Commencez ,  M«nfieur  i-nous  fommes  prêts  à  vo«* 
entendre. 
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Mlle.-  GRANDVAL. 
Je  fuis  vive ,  ptompte  :  ne  me  faites  point  attendrez' 
M.    F  I  E  R  V  I  L  L  E. 
-:   Hâtez-rous  :  nqus  avons  répétition. 

M.    P  O  I  S  S  O  N.  / 

Xdfez  diftinâemenc. 

M.    F  L  EU  R  Y. 

Je  l'en  défie ,  6.  nous  parlons  toujours; 

LE    PETIT    GARÇON. 
Quelle  lenteur  I  cela  devroit  être  Id. 

LA    PETITE^  FILLE. 
Vous  m'impatientez  fuUfeufement  ;  commencez  donc 

LA    FOLIE. 
Point  de  leûure  :  je  fuis  un  Auteur  au-deflus  des  rè- 
gles i  je  prétends  que  ma  Pièce  fôit  reçde  fans  examen* 
.M.    DE    MONT-MENY. 
Que  dites-vous  »  / 

Madame    DANGEVILLE. 

Comment  ;  - 

M^.    F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

LA    F  O  L.I  E. 

Cela  pourtant  eâ  aflez  clair. 

M.    DjE    LA    THORILLIERE. 

Y  penfez-vous ,  Monfieur  ? 


lU  RR  O  L  OG   U  E. 

.^     M.    PLEU  R  Y. 
£^propofitioii  eft  abCiurd^ 

MUe.    GRAND  V  A  L- 

Quelque  bonne  opinion  que  noas  pififfiottsaroir-dc 
vous  ,  le  rifque  eft  tropt^cand. 

LE    PETIT    GARÇON. 

En  vérité ,  Monfieor  ,  vou^n'dtes  pas  raifonnablc* 

LA    PETITE    FILLE. 
Depuis  que  fuis  au  Théâtre  y  je  n'ai  rien  vd  de  pareil* 
L  A    F  O  L  I  E. 

Je  n'écoute  point  vos  di||ours  ;  conformez-vous  ; 
s'il  vous  plaît  y  i  mes  intentions  :  fînbn  >  point  de  Pièce. 
J'ai  fait  l'ouvrage  fans  réflexion ,  je  veux  qu'il  foit 
reçu  fans  leâure  ,  &  joué  fans  répétitions. 

M.    DE    MONT-MENY.v 
Sans  répétitions  ! 

Madame    D  A  N  G  Ç  V  I  L  L  E.    - 
Vous  plaifantéz. 

M.    P  O  I  S  S  O  N. 
Cela  n'efl  pas  poflible. 

M.     FI  É  R  V  I  L  L  E. 

Je  n'y  confentirai  jamais. 

MUe.    G  R  A  N  D  V  A  t; 
Nous  avons  èç$  Juges  trop  éclairés  :  oft  ne  nous  paf- 
fcroit  pas.  cette  imprudence. 
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LE    PETIT    GARÇON- 

Ma  réputation  s'y  trourcroit  compromifc; 
LA    PETITE    FILLE. 
J*ai  trop  d'expérience  pour  vous  donner  ma  voix* 

LA    FOLIE, Je  levant. 
Je  mt  retire  ;  vos  refus  obûinés  vous  rendent  in* 
lignes  de  mes  bontés.  Adieu. 

M.    F  L  E  U  R  y. 

Voyons  ce  qu'il  veut  nous  donner. 

Madame    DANGEVILLE. 
C*eft  peut-être  du  bon, 

M,    DE    LA    THORILLIERE. 
Si  la  Pièce  ne  nous  convient  pas  ,  nous  ferons  les 
foaîtres  de  larefufer. 

M-    F  I  E  R  V  ILL  E. 

C'eft  bien  dit.  Monfieur ,  reveness ,  s'il  tous  pkf r#  ' 

Mlle.   GRANDVAL,i /flFo/fc. 
iVous  êtes  bien  vif. 

LE    PETIT    GARÇON. 
Qu'on  a  de  peine  avec  les  Auteur^  I 

LA    PETITE    FILLE. 
Quelle  complaifance  il  &ut  avoir  l 

L  A    F  O  L  I  E. 

Je  dis  charmé  de  vous  ^oir  plus  dociles  >  ôt  ^e 
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votre  intêtèt  voiis  ouvre  enfin  les  yeux.  La  Pièce  dont 
il  s'agit ,  eft  une  efpece  d'ambigu  ;  elle  a  pour  ci^rc  r 
P Amant  Comédien.  En  voici  les  rôles  tout  prêts. 

Mlle.     GRANDVAL. 

Sans  doute  que  vous  faites  de  moi  une  amoureafe 
tendre >  vive  &  badine? 

M.    POISSON. 

De  moi  un  Cri{pin  ,  qui  par  des  traits  bouffons  >  & 
des  fauts  en  avant  ?  » . . 

M.    DE  LA   THORILI^IERE. 

De  moi  ua  raifbnneur  ,  un  père  ? 
L  A    F  O  L  I  E. 

Point  du  tout.  (  A  Mlle.  Grandyal)  Je  vous  donne  uo 
rôle  de  Soubrette. 

Mlle.    GRANDVAL. 
Moi ,  Soubrette  !  cela  ne  me  va  point  ;  j'en  appelle 
au  Parterre. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Un  Auteur  eft  maître  des  rôles  ;  ainfi,  Madcmoifelle  ' 
je  vous  prie  de  faire  celui  que  je  vous  deftine. 
Mlle.    GRANDVAL. 
Si  vous  le  voulez  abfolument ,  je  rifquerai  ce  d Aut. 

*Mr   F  I  E  R  V  I  L  L  E. 
Non  pas  ,  s'il  vous  plaît  :  les  Soubrettes  appartien- 
nent à  Mefdemoifelles  Dangcvillc  ou  Dubocage  :  de- 
roandezàmes  Confrères. 
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M.    DE    MONT-MENY. 
Monfieur  a  raifon.  , 

M.     F  I  E  R  V  I  L  L  E. 

Onne  doit  point  aller  fur  les  droits  de  fes  Camarades; 

L  A    F  O  L  I  E. 

-  Mais ,  Monfieur. ... 

•  M.    F  I  E  R  V  I  L  i  E. 

Mais  ,  tant  qu'il  vous  plaira, 

LA    FOLIE. 
Quoi  I  je  ne  pourrai  dirpofer. . .  » 

Madame    DANGEVILLE.      ' 
Non  :  nous  avons  chacun  notre  emploi  marqi3.é; 
ayez  la,  bontë  de  vous  y  conforiuer. 
L  A     F  O  L  I  E. 

Je  VOIS  que  nous  afloiis  avoir  mille  difficultés  i  nous 
les  préviendrons ,  fi  vous  voulez  men  croire. . 
Mlle.    G  R  A  N  D  VAL. 
De  quelle  manière  } 

L  A    F  O  L  I  E. 

En  tif ant  les  rôles  au  fort. 

M     F  I  E  R  V  I  L  L  E. 
Le  projet  eft  charmant  1  r      '  ' 

Madame    DANGEVILLE. 
*  Je  Tadopterois  en  £aveur  de  la  nouveauté. 
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m.    DE    MONT-MENY. 

On  n'a  jamais  rien  propofé  de  fî  ridicule. 

M,    F  L  E  U  R  Y. 

J'en  conviens  î  mais  il  faut  quelquefois  Te  prêter  aux 

iiéw  de  ces  M^ffieurs. 

Mlle.    G  R  A  N  D  V  A  L, 

Peut-être  que  le  fort  fera  moins  capricieux  q«c  1* Au-f 

teur. 

M.    P  O  I  S  S  O  N. 

Pour  moi  je  jouerai  tout  ce  qui  me  viendra. 

LE    PETIT    GARÇON. 

Cet  Auteur-là  nie  parok  timbré. 

'         LA    PETITE   FILLE. 
Sa  pMPvte  cer^lk  eft  bieii  malade. 

M.    DE  LA  .THORILLIËRE; 
Voyons  ce  que  cela  produira. 

L  A    F  O  L  I  E. 

Puifque  vous  voila  d'accord ,  ne  pcrdofis  poîfif  de 
tems.  Madame  DangeviBe  ,  commencez.  (  Elle  tire.) 
Attendez  avoir  votre  fort  que  t6ut  foittiré*  (On  tire.) 
Voyons  à  préfcnt  les  rôles  qui  vous  font  échus. 
Madame    DANGEVILLE. 

Lucîle.  A  {fioi  f  Anioureufe  {  me  voilà  bien  lotie  I 

M.    P  O  I  S  S  O  N. 

DoTonée.  Ceft  apparemment  f  Amoureux.  (AMa-^ 
dame  Dangmlle,)  To4cJïÇ2i  Jà  j  je  fiiis  auiS  bka  porr 
tagé  que  vous. 
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M.    DE    LA    THOmiLIERE. 
^  Le  Marquis.  Mot ,  Marquis  i  fuis -je  d'une  towcmat 
à  faire  ^s  extravagances  } 

Mûc.    GRANDVAL. 
Lifette.. LcToxt  répond  i  Fidée  de  rAmeur  ;  îl  en 
ÉMit  pafier  pan-là ,  malgré  k  fix^ 

m.    DE    MONT^-MENY. 
Léda,  mère  vd'Helene.  (A  la  Folie.)  Si  vous  ctoytz 
que  je  jouerai  ce  rdie-là,  fous  vous  trompez  fort. 
M.    F  L  E  U  R  Y, 
D0ris ,  confidente  de  Léda.  (A  M.  de  Mmù-Mény.) 
Nous  fommcs'bien  afibms  I 

Mue.    G  R  A  N  D  V  A  t. 
Voilà  deux  Afteors placés  imcrreilk!  '  ._ 

IL    FIER  VIL'LE. 
VElu  ,  père  de  Dorante  :  c'cil  im  niais*  Moi ,  je 
doublerai  M.  Dângeville  î  je  ne  crois  fss  cela. 
V    £  A^FO  L  l  ti ,  au  petit  Gmfohé 
A  voiis  ;  petit'bdn-homme. 

LE    PETIÎ    GABfÇON. 
MonJîeuT  Mondor.y  «père  de  Lucllc/  (iM*ri«wP(W- 
feyiîle.)  Je  ferai  votre  papa ,  Madame  ;  allez ,  allez ,  je 
vous  ferai  obéir  de  la  bonne  forte.  -  f 

LA    PETITE    FILLE. 

*    Madanie  Mûndm  Me  voilà  mère  ,  a^fïnt  <]ue  d'jêçe 

mariée.  (  A  Maiame  DaU0sviUe.J)  ftjiafpetite  mignone  , 

vous  fereacmar-fille  :  vou^a'^urf^  qu'à  vous  bien  tepir  j 

•Je  fçais  conune  on  range  la  Jeuneiîe* 
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L  A    F  OL  lE. 

Il  me  reftc  un  rôle  de  PayCp  J  mais  je  m'en  cbaige. 
Pour  rendre  la  Pièce  plus  folle,  j'y  reprëfemerai  Mon- 
fieur  Lucas  j  je  ferai  déplâCé'tout  comine  vous. 
M.    DE    MONT-MENY. 

Oh  !  ci ,  MonfieurP  Auteur  ,  vous  inaginex-  vous 
qu'on  puifle  repréfentcr  voue  Comidie  /.comme  les 

^•ôles  en  font  diftribués  ï 

L  A    F  O  L  1  E. 

Pourquoi  non  }  Le  Public  veut  du  nouveau  ;  peut- 
être  a»tîoûvera-t-U  dapsiè  dëpUccment  des  A«e»**- 
M.    F  I  E  R  VI  LLE;  ^ 

Nous  ne  ii%éroib  pas  une  .pfeeUle  nouveauté. 
Madame    D  A  N  G'  E  V  I  L  L^E.     .' 
Nous  feriôhs  lés  dupes  de  notre  complaifànce. 

L  A    F  O  L  I  E. 
Raffurez-vous.:.  je  prends;  tçtrofiir  mon  compte.  Le 
Public  m'a  toujours  favorifi  ;  yons.vonf  reflentirez  tous 
des  bontés  qu'il  a  pour  un  Auteur  comme  moi. 
M.  ;DE    MONT-MENY. 
Vous  oe  Rquvez  être  infpiré  que  par  la  Folie, 

L  A     F  O  LIE. 
Vous  penfez  juftç  ;  ç'eft  eUe  que  vous  voyez  fous  cp 
déguifement.  (Montrant  fa  Marote.)  S'U  vqus  refte  quel- 
que  dou$e ,  qu'il  s'évanoniflè  àl'^peft  dfcmon  fce^tte, 
M.    P  OIS  son.    .  )  ■-     ■ 
Honaeùr  k  la  Souveraine  du  genre  iiumàifl.  ' 

.   ,  y  .  ...  :A     ■       •    ...    •;!.'  ./.-,■■     M.' 
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M-    F  I  E  R  V  I  L  L  E, 

Noils  ne  nous  oppofons  plus  à  vo5  volontés. 

LA    FOLIE. 

•  A&ons ,  que  naa  Pièce  foie  jouée  fur  le  champ* 
Mlle.    G  R  AND  V  AL. 
Donnez-nous  donc  les  moyens  de  vous  fervir  aufll 
p'romptement  que  vous  le  défirez. 

L  A    F  O  L  I  E. 

C'efl:  à  quoi  je  vais  pourvoir  >  les  Dieux  ,  qui  m'ont 
privée  du  jugement ,  pour  m'en  dédommager  ^  m'ont 
donné  la  mémoire  &  la  faculté  de  la  communiquerJ 
{En  les  touchant  de  fa  Maroie.)  Eprouvez  la  vertu  de 
la  Marote  ;  une  £mple  ledure  de  votre  rôle  vous  fiifEra 

pour  le  fçavoir.  Allez*  • 

(Les  Coméëensfortent.) 

LA  FOLIE,  au  Public. 
Mef&eurs  ',  le  defir  de  vous  plaire  a  fbuvent  fait  ima^' 
guer  aux  Auteurs  quelque  cHofe  de  flngulîer  :  mais 
toutes  les  folies  ne  fotit  pas  Keureufes.  Nous  fouKaitons 
que  celle-ci  vous  amufe  ,  Ôc  que  l'ardeur  de  notre  zelc 
Me  ezcufer  notre  témérité. 

Fin  du  Prologue. 
Tome  L  I 


ACTEURS  DE  LA   PIECE. 

JVlpnfieur  M  O  N  D  Q  R ,  Picre  de  LuàJe. 

Madame  MON  DO R. 

DORANTE ,  Fils  de  tElu  ^  Amant  de  Luàle. 

L  U  C I  L  £  ,  Amanu  de  JDorante. 

LE  MARQUIS   DE  BOIS -SEC  ,  Frère 
dePElu. 

i,'ELU  DE  BEAUJEU ,  Père  de  Doranu. 
LÉ  D  A  ,  Mère  d'Hélène  ,  Reine  de  Sparu. 
D  O  R I S ,  Confidente  de  Léda  &  d'Hélène. 
LISETTE,  Suivante  de  l,uàle. 

LUCAS,  Jardtntd"dt  Mcmfieùr^é  Madami 

Mondor. 


La  Scène  efl  à  la  Maifon  de  Campagne  de 

Monfieur  &  de  Madame  Mondor  _, 

proche  Lyon. 


r^- 

l^^^gj 

LE  S 

A  C  T  E  URS 

DÉ  PXACÉS, 

COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

L  ISETTE,   L  UC  AS. 
t  U  C  A  S. 

Ou  s  v'Iâ  fort  à  propos  ,  MamfelIcLi-; 
fettc. 

L  1  S  E  T  T  t. 

Que  me  yewMfi ,  Lucas  ? 

LUCAS. 
Vous  ûyais  tian  que  Alonfieur  Dorante  nous  a  ce 
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matin  graîflé  Ja  patte  pour  nous  engager  à  parler  de 

fon  amour  à  Mamfelle  Lueile  } 

LISETTE, 

Oui, Lucas.  ^  ^  o 

...LUCAS. 

Vous  Tarais  bian  que  nous  ne.  H  en  avons  pas  encore 

ouvart la  bouche.  „ '«,  ^,  « 

LISETTE. 

L'occafion  ne  s'en  eft  pas  offerte. 
LUCAS. 
y0^s  fava.is  bian  itou  que  je  ne  favons  p.as  trop- fi  ce 
MenfiOtt  Dorante  çft  tel  qu'i)  nous  le  paroît. 
LISETTE. 
Oh  1  je  ne  Joute  pointée  fa  probité  :  eUe  eft  peinte 
fur  fon  vifage  j  il  a  l'air  &  la  manière  d'un  homme  de 
naiffance.  ^  U  C  A  S. 

Ça  cft  vrai ,  Mamfellç  Lifttte  ;  mais  ,  morgqé ,  y  a 
des  perfonnes  qui  avont  des  philozomies  û  trompeufes  î 
LISETTE. 
Je  p*ai  fur  Doraçte  aucun  ^cheux  foupçon. 
LUCAS. 
.   Tantmicux.Ohiçà,  Mamfelle  Lifef te, vous  favais 
bian  tout  ce  que  je  yenonsde  vous  dire  i  mais  ,  yêntrcr 
bille ,  vous  ne  favais  pas  tout.    ,  _ 

LISE  T  T  e/^ 
Que  fçais-t\i  doAC  encore  ^  t-ui^as  2     . 


COMEDIE.  197 

L  U  G  AS. 
Regardez-moi  bian  fixiblem^m  :  1  m^vdlte  I  Devi- 
1XC2-V0US  queuque  ckofe  î 

LISETTE. 
Hotu  Que  veux-tu  dire  î 

LUCAS. 

Vous  ne  devinais  rian  1  Vous,  me  trompais  y  Mam- 
Xelle  Lifette  :  vous  êtes  trop  éveillée ,  trop  feine^  pour 
ne  pas  var  que  je  fommes  épardument  amoureux  de 
vous. 

LISETTE. 
Quoi  !  tum*aimes  ? 

LUCAS. 
La  tête  m'en  torne.  Mais  votre  furprifc  cft- elle  de 
joie  ou  de  trifteflc  ? 

LISETTE. 
Vraiment ,  Lucas ,  elle  eft  de  joie. 

LUCAS. 
.  AUe  eft  de  joie  !  me  v'ià  le  plus  heureux  Jardinier  Ju 
Village  :  apprenais  que  depis  Jongtems  je  renfarmions 
li^amour-la  ,  &  que  Ikns  ftili  de  Dorante  je  n'aurions 
jamais  ofé  vous  dégoifer.  Tatigué  !  que  je  vians  de  me 
tirer  une  tarrible  épeine  du  pié  !  Vous  m*aimâis,je  vous 
aime,  &  je  nous  aimons  :  qucul  raviffement  I  Ne  fon- 
geons  qu'à  nous  bian  aimer  ,  &  à  conduire ,  chemin 
faifant ,  Tamour  de  Dorante  à  bonne  fin.  A  ne  vous 
point  mentir ,  je  fis  un  tantet  coefFé  de  ce  gentilhomme- 
là  ;  fa  contenance  m'a  plû  d'abord  $  one  parfonne  de 
rian  n'auroit  pas  une  meiné  fi  revenante ,  des  magnie- 

liij 
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res  fi  agriables,&  ne  feroûpas  de  fi  biaux  préfens.  Lucile 
&  li  font  faits  Tiin  pour  l'autre  $  c*eft  un  nuriage  coA- 
du ,  &  le  nôtre  pardeflîis  le  marché* 
LISETTE. 
Tu  vas  bien  vîte ,  Lucas  ;  fçavons-nous  fi  Monfieor  & 
Madame  Mondor  font  d'bumeur  à  marier  leur  fille  ? 
LUCAS. 
Pourquoi  la  garderiont-ils  ?  Une  fiBe  n'eft  bonne 
qu'à  devenir  femme  ,  pis  à  rendre  fon  mari .  • . .  que 
fçais-j'e  ? 

LISETTE- 
Malgré  Tempire  que  j'ai  fur  l'efprit  du  père  &  de  la 
mçre ,  je  crains  de  voir  échouer  mon  projet. 

LUCAS. 

Vous  êtes  trop  craigneufe  ;  tout  ira  bian. 
LISETTE. 

Sur  quoi  fondes-tu  cette  efpérance  ? 
LUCAS. 

Pargué  ,  fur  la  raifon.  Acoutez  :  Mamfelle  LucHe 
n*a  que  feize  ans  ,  aile  fort  du  Couvent ,  oïl  aile  n*a  piî 
feire  d'inclination  j  drès  qu  aile  verra  Dorante  ,  zeftc , 
aile  en  deviendra  folle.  Dorante  ira  &  viendra  ;  il  écrira^ 
aile  répondra  ;  le  père  &  la  mère  s'appercevront  de  queu- 
que  manigance  j  ils  efpionneront  leur  fille  ,  ils  la  fur- 
prendront  caufant  ,  riant  >  folâtrant  aveuc  Dorante  ; 
auffi-tôt  de  faire  tapage  du  côté  des  bonnes  gens  ;  de 
l'autre ,  de  pleurer,  fe  lamenter ,  fe  défefperer.  Qa*ar- 
rivera-t-il  \  La  peur  de  faire  mourir  de  chagrin  une  fille 
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|.  tbiique  qu'ils  aiiwonr,:ksfig  Wlkîdans  lepagnîau  : 

'   on  le$  x99Jr^^  >  foitt  faire  uir^  1^5  }afe.«ri^i  fik  -)>  nous 

maxierons  de  comp.^gtyke  s  jça  çft  clair  comme  le  jour. 

L  I  S  E  T  T*!,  iionti     ^ 

!A  merveille^    "'/*'.  v    ^^ 

LU  CAS.  ; 

ITcn  riais  pas  i  )'oi^,  morgue ,  fous  ce  chapiau-U  ; 
tout  autant  de  (arvelle  qu'y  en  a  fous  votre  c.ornf  tte.  Ne 
laUTons  pas  langiur  i^s^x^kofç^^  ma  chère  partendue  ; 
allons  faire  à  Lucîle  la  preumieVe  ouvarture  de  l'amour 
de  Dorante.  Mais  Iq  vjecy. 

SCENE    IL 

DORANTE  ,  LISETTE,  LUCAS. 

LUCAS. 

P Argué  ,  Monfien  Dorante^  je  parlions  de  votr^ 
affaire. 

LISETTE, 

Pouripoi  paroiflèz-vous  ici  ? 

D  O  R  A  N  T  B* 
Je  venoi^  apprendre. ... 

LISE  T  T  E. 
Demeurez  tranquille  :  vos  intérêts  font  en  bonnes 

mains.     ■       ' 

L  U  C  A  S  >  tendant  la  mm* 
Je  vous  farvons  de  tout  notre  cœiu:. 
;  liv 
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DORANTE. 

Je  le  crois.  Mais  en  quel  eut  font  les  choTcs  T 

LUCAS. 
Tout  conune  <îe  n3t«tîa. '^   ;    : 

D.O.R,^  NT  E. 

Mon  impatience  éH  extrême. 

L  U  C  A  JS. 
Talions  doucement  >  mais  je  ne  nous  arrêtons  poinc« 
LISETTE. 
\    lVous  fçaurez  aujourd'hui  votre  deftinée. 
DORANTE. 
Puifle-t-clle  s'accorder  avec  mes  defirs  î  Je  viens  en- 
core d^appercevoir  Lucile  î  qu'elle  a  de  charmes  !  Ah  ! 
Lifette,  fi  tu  voulois,  je  pourrois- mot-même  lui  dé- 
clarer que  fes  beaux  yeux  ont  fait  naître  dans  mon 
cœur  la  paffion  la  plus  vive. 

LISETTE. 
Je  lui  dirai  tout  cela  :  fortez ,  Monijeur  ^  je  vous  en 
tonjure.  - 

L  U  C  A  &  >  tendant  la  mdn. 

Tandis  que  vous  nous  amufais ,  je  n'avançons  rian. 

DORANTE. 
Je  pars  5  mais  ,  ma  chère  Lifette ,  puis-je  me  flatter 
de  Tefpérance  que  tu  m'as  fait  concevoir  ? 
LUCAS,       :; 
N'en  ayez  point  de  doutance  ;  rian  ne  fe  fait  dans  la 
maifbn  que  par  le  canal  de  Lifette  ;  aile  knene  la  &[t , 
le  bon-homme  &  là  bonne  femme  par  le  nea  i  aile  eft 
leur  précepteur ,  leur  intendant ,  leur  maître  enfin. 
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LISETTE. 

Dé  grâce  >  (bitcz  ;  fi  l'on  nous  fiirprcnoîc  cnfcmble , 
cela  noiioic  â  vos  affaires. 

DORANTE. 

Ta  raifonnes  fenf^ment ,  Lifèttc  î  idais  je  crains  que 
tu  j^t  t'imagines  que  je  te  trompe. 

LISETTE.  ^ 

Je  n'ai  point  ce  foupçon, 

LU  CAS. 
Je  fbmmes  tous  deux  coefFés  de.  votre  figure. 

DORANTE. 

Ma  famille  tk  très-connue  de  Monfieur  éc  de  Madame 
Mondor  ;  fi  cette  paffion  eft  agréable  â  la  belle  Lucile , 
je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes.  Je  ne  veu^  devpir 
û  main  qu'à  ma  tendrefle  :  c'eil  ce  qui  m'oblige  à  me 
cacher.  Mon  père  fera  charmé  qu'en  revenant  d'Italie 
couvert  de  gloire  >  à  deux  lieues  de  Lyon ,  j'aie,  fait  une 
conquête  fi  digne  de  mon  cœur. 

LISETTE. 
Encore  une  fois  ,  fortez. 

LUCAS; 

Que  Tzamouieux  font  tenaces  f 

DORANTE. 

Adieu  ;  je  viens  d'arrêter  des  Chanteurs  :  ils  prépa- 
rent une  Fête  pour  ce  foir. 

1 4- 
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LISETTE. 

Une  Fête  !  Que  vous  fçavez  bien  U  façon  de  vous 
infinuer  dans  le  cœur  d'une  fille  ! 
LUCAS. 
Tatigué  !  que  f  aurons  de  plaifîr  ! 

DORANTE. 
Songez  tous  deux  que  votre  fortune  eft  faite  ,IL  ,  2 

LUCAS,  tendant  la  main. 
Morgue  j  j'y  comptois  bian. 

(  Dorante  tire  fa  bourfe,  ) 

LISETTE. 

J'entends  quelqu'un. 

LUCAS. 
C'eft  notre  vieille  Maîtreflc. 

LISETTE. 

Ciel  l  Monfieur  Mondor  la  fuit. 

LUCAS,  prenant  la  bourfe  fr  fortanc  apec 

Dorante.  *" 

Et  vite ,  vite ,  fuyais. 

LISETTE,  exmmant  Monfiew  &  JMfl- 
dame  Mondor. 
Ils  me  paroiflcnt  ea  convcrfation  férieufc  :  écoutons 
vun  moment. 


o 
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se  E  NE    III. 

M.  M  ON  D  OR,  Madame  MONDOR, 
L 1  S  E  T  T  E  ,  ecowranr. 

M.    M  O  ND  O  R. 

Vjui ,  Madame,  Lucilc  eft  en  âge  d*étre  pourvue; 

Madame    M  O  N  D  O  R. 

.     Ceft  à  cfi  deflcin-U ,  Monfieur  ^  que  je  refait  fortir 

duCouveot. 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Toujours  la  fympathic  entre  nous ,  ma  chère  petite 

Vieme. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Nous  pouvons  la  pourvoir  avantageufement; ,  6c  lui 
donner  une  dot  confidérable, 

M.    M  O  N  D  Ô  R. 
Affurément.  Depuis  plus"  de  quarante  ans  que  nouS 
fommes  enfemble ,  j'ai  beaucoup  augmenté  notre  for- 

**^^*     Madame    MONDOR, /e/M(Wf. 

Mon  œconomie  ni*y  a  pas  mal  contxibué, 
M-    M  O  N  D  O  R. 

Ne  vous  emportez  point ,  m'amour  :  parlons  d'autre 

cbofe.  Apprenez  fur  qm  f  ai  jette  les  yeux ,  pour  en 

faire  notre  gendre»  . 

Ivj 


^o4     LES  CiŒÈURS  DÉPLACÉS], 
Madame    M  O  N  D  O  R. 

N*en  prenez  pa^  la  peine  ,  ce  ftinr  meregarde  ;  moi? 
choix  eft  fait.  ^     '  -      .. 

LISE  T  TE,4parf.' 
'^     Je  ne  m*attendois  pas  à  ce  coup-là. 

M-    M  O  N  D  OR.    ' 

Je  penfe  que  c'eft  moi  qui  dois  lui  choifir  un  époux; 
&  celui  que  je  lui  defline,  c  eft  notre  aini  MoafieurDo- 

ifîmon.  - 

Madame    MO  N  D  O  R. 
Calmcss-vôtis ,  mon  poulet ,  c'eft  à  lui  que  je  Tai  pro- 
mife.  Mais  ils  font  .deux  frères,  auquej.comptcz-vous  la 
donner  ?         * 

M-    M  O  N  D  O  R. 
Au  plus  digne  ,  à  TElu. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
.    Oh  !  moi  je  la  donne  au  Marquis  j  c*eft  un  garçon 
riche ,  galant ,  fpirituçl  :  je  ne  lui  connois  qu'un  petit 
défaut  j  c'eft  d'être  un  peu  trop  prëven\i  en  fa  faveur. 

m:    MO  N  D  o  R. 

L*Elu  fera  mon  gendre  ;  il  n'eft  point  fou  comme 
^otrc  Marquis.  De  plus  je  le  regarde  comme  garçon  > 
car  il  ne  reçoit  point  de  nouvelles  de  fon  fils  qui  fert  en 
Italie.  Il  eft  vrai  qu'on  prendroit  TElu  pour  un  benêt  > 
niais  je  l'eftinie  •*:  vive  les  gens  de.  robe,  les  richeffes  leur 
viennent  en  dormant. 

Madame     M  O  N  D  O  R. 

Les  gens  de  guerre  font  fort  au-delTus  :  s'ils  gagnent 
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du  bien ,  c'eft  en  veillant  toujonrs.  Le  Marquis  a  ma  pa- 
role ;  il  aura  ma  fille.  Je  fuis  furprifc  qu'il  ne  foit  pas 
arrivé.  ^ 

M.    M  O  N  D  O  R. 
-  J*attends  TElu  ;  c'eft  lui  qui  l'emportera» 

Madame    M  O  N  D  O  R, 
Tarare. 

LISETTE, 

Tarare  à  mon  tour..  Vous  ne  fçavcz  tous  deux  ce 
que  vous  faites  ;  c'eft  moi  qui  veux  marier  Mademoi- 
fellc  votre  Fille  :  elle  eft  feune ,  aimable  :  il  lui  faut  un 
époux  beau,  bienfait,  alerte  ,  raifonnablej  en  un  mot , 
un  homme  qui  lui  plaife.  Je  veux  qu'elle  foit  fagp  & 
contente  dans  fon  ménage.  Pourroit-elle  Têtre  avec  un 
vieux  Petit-Maître  ,  ou  avec  un  Elu  furanné ,  qui.  ne 
feroit  auprès*  d'elle  que  ce  qu'il  fait  à  l'Audience  > 
M.    M  O  N  D  OR. 
Ma  mie ,  il  y  a  long-t  ems  que  j'ai  envie  de  répri|He|: 
vos  impertinences. 

Madame     MON  D  O  R. 

Vos  façons  d*agir  commencent  à  m'êtreà  charge. 
LISETTE. 
,    Fichezrvous  tant  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  fouffrirai 
point  que  vous  faffiez  des  chofes  contre  leboafens. 
M.     M  O  ND  O  r; 
Nous  vous  donnerons  votre  congé. 
L  ï  SET  T  E. 
Vous  m'en  menacez  j  je  l'accepte.  Adieu, 
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Madame    M  O  N  D  O  R» 
.    Ne  la  f envoyons  pas  î  elle  a  du  bon. 
M.    MO  N  D  O  R. 
Vous  avez  raifon  j  fon  affcôion  pour  nous  veut  qu<f 
nous  lui  paillons  quelque  chofe*. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Ouï,  mon  Fils  ;  car  à  notre  âge  nous  avons  bcfoia 
auprès  de  nous  de  quelqu^un  qui  connoiflè  notre  tçm- 
péramment. 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Rappeliez- la. 

Madame   M  O  N  D  O  R. 
Liftticr 

LISETTE. 

Plait-^il ,  Madame  \ 

Madame    M  O  N  D  O  R-, 
Venez-çà.  Nous  vous  gardons:  mais  c*eft  à  conditio» 
411e  vous  ne  vous  mêlerez  plus  de  nos  aSaires» 
LISETTE: 
Je  ne  reftetai  qu^à  condition  du  contraire. 

M.   M  O  N  D  O  R. 

Lifctte  ^  vous. . . .  Rentrons  y  ma  Poule  j  elle  nous 
échaufferoit  là  bile. 
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1  S  C  E  N  E    I  V, 

.     L  f  S  ET  T  E^  feuie. 

ME  voilà  rentrée  en  grace.'maîs  je  fuis  fort  embar- 
raflëe  ;  ces  gensrci  Voudront  Temporter.Dorante 
fera  la  dupe  des  promeiTes  que  yc  hii  ai  faites  ?  Non« 
II  ne  fera  pas  dit  que  Lifette  aura  cédé.  Armons-nous  de 
courage  ;  n'abandonnons  point  LucUe  :  c*eû  uqç  aile 
qui  mérite  d'être  beureufe.  La  yoicL 

SCENE     V. 

LUCILE,  LUCAS,  LISETTE. 
LUCAS. 

OUi ,  Mamfelle  ,  f  ons  queuqqe  cbofe  a  rous  ap- 
prendre .qui  vous  rendra  bian  aife.  Vous  com- 
mençais à  m*acouter.  Tatigué  !  la  douce  nouvelle  que 
f  allons  vous  dégoifer  1 

^  L  U  C  I  L  E. 

Et  !  bien  >  Qu  eft  ce  >  Luc^s  ?  Parle  donc. 

LUCAS. 

Un  gaillard  bian  tome ,  qu'an  nomme  un  Amoureux; 
perd  l'efprit  en  voue  faveur* 


1 


zoi     LES  ACTEURS  DÉPLACÉS^ 

LISETTE. 

Ahl  Lucas ,  il  y  a  bien  d'autres  nouvelles.  Que  fe 
TOUS  plains ,  ma  chère  Maîtrefle  l  Vous  allez  devenir  la 
femme  d'un  époux  ridicule  ;  Monfîeur  &  Madame  Mon* 
dor  s'accordent  furxe  point  :  ils  ne  font  en  djfpute  que 
fur  la  préférence. 

LUCAS. 

Quelle  trahifon  !  Oh  !  pargué  ,  la  garférénce  efl 
pour  flilà  que  j*avons  à  vous  bailler  l  Dame  \  c'cft  an 
nauan  5  demandais  à  Lifette  :  j'ons  tous  deux  commiCr 
fion  de  vous^  eh  marmoter  queuques  paroles. 
LISETTE. 
Oui ,  Mademoifelle ,  vous  êtes  adorée  d'un  Cava- 
lier tout  charmant ,  &  /e  me  fuis  chargée  de  vous  faire 
agréer  fa  refpedlueufe  paflron. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  êtes  bien  hardie  ,  Lifette,  de  me  faire  une  pa- 
reille proposition.  Apprenez  que  ce  feroit  à  mes  parens 
à  difpofer  de  mon  cœur. 

LISETTE, 
De  la  main  paffej  le  cœur  n'eft  pas  de  leur  compé- 
tence. 

LUCILE. 
Non;  puifque  le  mien  s*cft  donné  fans  leur  aveu; 

•  LU  CAS. 

Adieu  notre  forteune. 

LISETTE. 

Mon  étonnement  eil  extrême  1  Qnoi  \  depuis  huit 
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jours  que  vous  êtes  fortie  du  Couvent ,  yous  avez  tou- 
jours été  renfermée  dans  cette  campagne  y  vous  n^y 
avez  vu  que  vos  parens  ou  vos  domeftîque?^  t  de  votre 
cceur  n^eft  plus  à  vous  ^     «^ 

LUCAS. 
Bon  !  Mamfelle  aura  fait  queuqùe  fonge. 

L  U  C  I  L  R 
L'aimable  iIlufion\,  d  c*cn  cft  une  !  Je  fbupire  fans 
ceflê  ,  je  fens  de  douces  émotions  ;  mille  idées  char- 
mantes rempliflènt  mon  efprit  j  mon  ame  eft  toujours 
agitée^  &  rien  n'ef^  iî  agréable  que  fon  agitation?.  Je 
m'imagine ,  Lifette  ,  que  tout  cela  ne  peut  être  que 
FeiFet  d'une  pafïîon  naiflante. 

LUCAS. 
Pargué ,  vous  rêvais  biân  farme. 

LISETTE. 
Une  pafTion  naiflante  !  [A  paru  )  S'aviferoit-elie  d'ai- 
mer Lucas  ?  (^Haut.  )  Daignez m'éclaircir  ce  myfterc. 
LUCAS,  à  part. 
Je  fommel^  aflèz  biau  garçon  j  peut-être. . . . 

L  U  CI  L  E. 
Ma  vue  s'eft  fixée  fur  le  jeune  homme  le  plus  ai- 
mable ;  fes  yeux  ,  en  dépit  de  moi-même ,  ont  enlevé 

mon  cœur. 

L  rS  E  T  T  Eyàpart. 

C'cft  Lucas. 

L  U  CI  L  E. 

II  ignore  mon.amour  ;  mais  il  m'a  fait  comprendre 

lè  fien  par  des  regards  fi  touchons  >  que  je  ne  dois  point 

douter  de  la  violence  de  fes  feux. 
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L  U  C  À  & ,  ^  fok. 
J'ons  (oafoiirs  les  yei»  fiix  elto  }  c'eâ  poiur  tïm^s 
qa'j^  en  tiaat«. 

LISETTE.  , 

Faites-moi  du  moitiSfle  porii^ir  de  votre  Autant* 

L  U  C  I  L  £• 

Il  a  la  taille  de  Lucas. 

LUCAS,  àforu 

Aile  ra'adore.  (  Haut.  )  Mamfelle ,  nommais  -  nou> 
le  fortuné  mortel  qui  vous  infpire  tant  d*amour  î  mor- 
gue ,  je  n*en  ferons  pas  ingrat ,  je  fçaurons  nous  taire* 

LISETTE,  à-paxt. 
L'aimeroit-il  au/ïî  > 

L  U  C  I  L  E. 
Comment  le  nommerois-je  \  Hier  pour  Ta  première 
fois  je  le  vis  fe  promener  autour  de  notre  maifon;  je 
l'ai  revd  ce  matin  :  c*eft  tout  ce  que  je  puis  i*cn  ap- 
prendre. 

LISETTE,  ifort. 
Je  refpire. 

L  U  C  A  S ,  d  fan. 

Que  me  v'^  camus  ! 

LISETTE. 

Vous  aimez  Dorante  ,  celui  de  qui  nous  avions  i 
vous  parler» 

L  U  C  I  L  E. 

.  Quoi  r  ma  cBere  Lifette  ,  je  férois  aflèz  henreufe 
pour  avoir  le  cœur  prévenu  pour  celui  qui  te  prefleic 
m'inflruire  de  fes^  feux  ï 
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LUCAS, 
n  vous  sàmt  commt  im  pardu  ,•  mars  ce  n*cft  pas 
tout ,  il  faut  baiUer  un  croc-«i-jambe  à  vos  aotrc» 
amoureux. 

L  UC  ILE. 
Comment  s*y  prenne  ? 

LUCAS. 

Ça  n'cft  pas  mal-aifé  ;  dites-leur  que,  fi  Tun  d*eux 
eft  aflèz  oii  pom  vous  époufèr  maugré  vous ,  vous 
Vy  ferez  var  biau  jeu  >  que  vous  ferez  ceci  d'un  côté  , 
que  vous  ferez  ça  de  Tautre  ;  que  vous  dépenfcrez  par- 
ci  ,  que  vous  aurez  des  Amans  par4â.  Bref,  mentez- 
leur  biaucoup  ,  en  attendant  que  vous  pifliais  rendre 
tout  ça  vrai. 

LISETTE.. 

J'imagine  un  fâr  moyen. 

LUCAS. 

Chut  ;  j'avife  Monfieur  Dorante.  (  A  Dotante.  )  Ja- 

bis  tout  votre  biao-aife  ;  moi  y  je  vas  faire  le  guet  de 

peoc  de  furprife. 

(Il/orr.) 

f— — — ^— — g 

SCENE     VI. 
DORANTE  ,  LUCILE  ,  LISETTE. 

LUCILE, ia^iLiTrtW. 
/\  H  î  Lifcttc ,  pourrai-je  cachet  moa  trouble  \ 
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DORANTE. 

Madame,  je  ne  fer  ois  pas  cxcufable  de  m'oftir  a 
yos  yeux  ,  fans  avoit  TKonneur  d*être  connu  de  vous  , 
fi  je  n*y  étois  amené  par  Teftime  la  plus  parfaite,  & 
Tamour  le  plus  tendre^ 

LISETTE. 

En  faveur  de  vos  fentimens,  on  excufe  votre  témc-: 

cité, 

Èh  O  R  A  N  T  E. 

Hier  ,  Madame  ,  dès  que  mes  regards  eurent  ren- 
contré les  vôtres ,  de  fi  charmons  tranfports  s*empa> 
rerent  de  mon  orne ,  que  mon  cœur  fut  aufC-tôc  plus 
à  vous  qu'à  moi-même. 

LISETTE, 
On  vous  apperçut  ;  on  remarqua  votre  trouble  ^  il  en 
caulà  ;  vous  n'êtes  point  à  plaindre* 

DORANTE. 
Daignez ,  Madame  ,  confirmer  le  bonlieuf  dont  me 
flatte  LiTette  ;  un  mot  de  votre  belle  boqcbe  ,  va  mç 
rendre  le  plus  heureux  des  mortels. 
L  U  Ç  I  L  E, 
Monfieur^  je  ne  fuis  point  faite  au  langage  des  Amans  ; 
quand  même  je  Tentendrois  ,  mon  devoir  me  défend 
d'y  répondre  :  cependant  je  vous  écoute ,  je  laiffc  par- 
ler Lifette ,  &  mon  cœur  . .  • . 

X 
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SCENE    VIL 

M.   MONDOR,  Madame  MONDOR  ^ 

BORANTE ,  LUCILE /LISETTE, 

LUCAS. 

hU  CAS. 

TOuT  eft  pardu  !  veci  Monfieu  &  Madame  Mon- 
àot.       .  .  y  :\  illfoTt.) 

■    .       L  I  &JE,T  TE  ,  4  Dorante  &  â  Lucîle. 

Ne  paroiiTez  poiat  cm^arraffés ,  je  vous  tirerai  de  ce 
pas^i. 

M.    M  O  N  D.O.R. 
Que  demande  Monfieur  !  • 

LISETTE  y  basa  Manfieur.^  d  Madame  Monder. 

Faites-lui  des  pdlitbflcs  1  c^icft  un  homise  d'impor- 
tance, (ffw. } Moîiiieur  eft  PUlafophc ,  Poète, Mu- 
&ien  ,  Robin  ,  Officier,  Médecin,  Petit-Maître  5  il eft 
tour  à  tour  poli ,  groffier  ,  galant,  brutal,  fpirituel ,  fot 
.  amufant,  enAuycux,  doux  ,  grondeur  ,  généreux  ,  in- 
grai ,  magnifique ,  avare  ,  venueux  ,  débauché  ,  Eco- 
lier ,  Précepteur ,  Père ,  Fils ,  Maître ,  Valet ,  &c. 
M.  MO  N  DO  R. 
Quel  ^ablc  d'hommç  cft-cc  donc  là  > 
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LISETTE. 
Un  Comédien.  On  Tcnvoyc  vous  donner  une  Fétc  *• 
rous  devinez  de  quelle  parc  ? 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
C*eft  de  celle  du  Marquis  >  cela  n'«fl  point  doaeear; 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Non  y  non ,  Madame  ;  c'eft  de  celle  de  TEln.  (/î  D(H 
rante.)  En  quoi  confinera  votre  divertiflèmenc  2 

DORANTE. 

En  danfes ,  en  chants.  {ALifétte.)  Tu  as  de  Telprie.' 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Je  voudrois  quelque  morceai^ragique  :  /'ai  du  plair 

fir  à  pleurer. 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Oui  :  vive  la  Tragédie  !  On  y  fait  ronfler  les  vers  ; 
les  Aâenrs  ouvrent  de  grands  bras  ,  ils  roulent  les 
yeux  ,  ils  crient  comme  des  poâèdés  ;  c'eft-U  ma 
foreur. 

DORANTE. 

Il  m'eft  impoflîble ,  Monfieur ,  de  vous  Contenter  r 
je  n*ai  amené  que  des  Danfeurs ,  des  Chanteurs ,  &  des    \ 
Symphonifles; 

LISETTE. 

On  ne  vous  demande  que  quelques  lambeaux; 
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-Madame    M  O  N  D  O  R. 
Faites  conuse  ?ous  rententif ez  ;  mais  /e  veux  du  tra-» 
gique. 

M.    M  ON  DO  R. 
J'en  veux  auffi. 

DORANTE,  àUfette: 
Quel  embarras  !  / 

L  I  S  E  T  T  Ei^bas  à  Dorante. 
Voulez-vous  les  contredire  ?  C*cft  la  première  fois 
que  ]*e  les  vois  d'accord.  (Haut«)Domiez-nous  Tenleve- 
ment  d'Hélène  ^x'eft  une  petite  Tragédie  eoi  cinq  Scè- 
nes,  il  ne  faut  que  trois  A^leurs  pour  la  repréfcnter  ; 
d'ailleurs  on^vous  paflera  bien  des  chofes  en  fareur  de 
rimprompttt. 

D  O  .R  A  N  T  E>  î« iLifitu. 
Y  penfcs-tu  ? 

L  IS  E  T  TE,  J(ix. 
Vous  devôz  connaître  cette  Pièce. 

I)  O  R  A  N  T  E^Jox; 
Oui  i  mais. ...  ; 

LISETTE,  iauf; 

Cbargez-vous  du  rôle  de  Ménél^s. 

DORANTE. 
Je  n'ai  point  d'habit  convenable ,  fans  cela,..; 

M.    MO  N  D  O  R. 
Je  vous  en  ïwcomcts  un  y  j'ai  encore  celui  qui^'me 
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fervit  jadis  à  reprëfenter  Samfon  dans  la  Tragédie  de 
mon  Collège,  (  A  Madame  Mondor,  )  Je  n'avois  que 
quinze  ans  alors. 

Madame    M  O  N  D  O  R,  d  Dorante; 
Vous  ne  pouvez  plus  j^'eculcr. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Allez  vous  préparer. 


SCENE     VIII. 

M.  MONDOR,  M"«.  MONDOR, 
LUC  ILE  ,  LISETTE. 

m:   M  O  ND  dR. 


M 


Onfieur  TElu  veut  nous  prouver  qu'il  eft  encore 

galant. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Quelle  erreur  l  cela  ne  peut  venir  que  du  Marquis. 

L  is  E  T  te:- 

Pour  termfeer  le  différend ,  accordez  MadcmoifcIIe 
à  celui  qui  donne  le  Cadeau. 

M.    MONDOR. 

Je  le  veux  bien.  (A  part.)  Elle  en  fera  la  dupe. 

Madame    MONDOR. 

JV  confcns.  (A  fart.)  Qu^il  eft  aveuglé  1  (A  Ltdle.) 

Le 
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Le  Marquis  triomphera  ;  préparez- vous ,  petite  fille  , 
à  le  bien  recevoir. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  ferez  contente. 

M,    M  O  N  D  O  R ,  at  hucïU. 
Vous  épouferez  l'Elu  ,  fongci  que  je  le  veux. 

L  U  C  I  L  E. 

Puifque  je  dois  appartenir  ï  celui  qui  donne  la  iixt  ^ 
foyez  fur  de  mon  obciflance. 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Fort  bien. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 

L'événement  fera  voir  qui  fe  trompe  de  nous  deux: 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Cefl  bien  dit  y  rentrons ,  ma  poule  ;  allons  nous  re^* 

pofer  en  attendant  le  divertiilèment» 


SCENE     IX. 

LUCILE,  LISETTE,  LUCAS. 

LUCAS. 

VEci  venir  un  homme  bian  véw  ,  qui  m'a  l'air 
d*ctre  un  de  vos  époufeux. 
LISETTE,  mmcait  fort  tablier  à  Lucik. 
Ceft  apparemment  le  Marquis  ;  il  ne  vous  cônnoît 
pas  î 

Tome  L  K 
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L  U  C  I  L  E. 

Non.  Mais  comment  reconduire  ? 
LISETTE. 
LailTe2-moi  faire.  Vous  êtes  une  novice  (ans  expé^ 
rience  ;  mettez  mon  tablier ,  je  paflerai  pour  vous. 
LUCAS. 
Queu(le  manigance. 

L  U  C  I  L  E. 
Fais  ce  que  tu  voudras ,  je  confens  k  tout* 

LISETTE. 
Vous  voilà  ma  Suivante.  Lifette  I  un  miroir.  Je 
fuis  bien  mal  coefiée  aujourd'Iiui.Raccommodez  ce  ru- 
ban :  vous  ôtez  mon  rouge ,  vous  me  piquez  :  que  vous 
êtes  gauche  !  il  faut  que  je  fafle  tout  moi-même.  Lucas ^ 
vas  travailler  à  ton  jardin. 

LUCAS. 

Nennin  ,  morgue  y  je  refterofts  :  vous  avais  bâo  faire 
la  Maitrcfle  ,  vous  êtes  toujours  Lifettei  L'original  ap- 
proche î  je  voulons  voir  notre  Comédie. 

SCENE    X. 

LE  MARQUIS ,  LUCILE ,  LISETTE , 
.  LUCAS. 

LE  MARQUIS,  i  Ufette. 

LA  brillante  petfonne  !  quels  yeux  vi&'-t  Je  ne 
comptois  trouver  qu'une  figure  bourgeoise,  &  je 
vois  un  air  cluimaiu ,  des  grâces ,  des  mameres  :  pat- 
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bleu  !  je  fuis  homme  i  bomies  fortunes  jufques  dans  le 
mariage. 

LUCAS.- 
ïlcontrefait  à  marveille  le  jeune  homme. 

L  U  C  I  L  E. 
Vous  êtes  Monficur  le  Marquis  ? 

LE    MARQUIS. 
^  Oui,  mon  enfant.  Tu  es  gentille. 

L  U  C  I  L  E. 

Vos  façons  nobles  &  galantes  m'ont  fait  vous  devi-i 
ncr  d'abord.  « 

LE    MARQUIS,  tirant  fa  hourfe. 
Tu  m*as  deviné  ,  friponne  !  Je  dois  réêompenfer  u 
pénétration  ;  j'aime  les  Soubrettes  qu'on  peut  fbupçon^. 
ner  d'avoir  de  l'cfprit. 
I  LUCAS. 

J'ons  itou  queuque  bon  fens  :  drès  qu'on  vous  â. 
i    nommé ,  zefte  ,  j'ons  deviné  que  vous  étiez  Monfieur 
le  Marquis. 

LE  MARQUIS, d Lucas. 
Pour  un  Payfan  ,^tu  as  une  aflez  jolie  phyfîonomie; 
(  A  Lifette.)  Pardon ,  Madame ,  fi  je  me  fvàs  diftrait  un 
^  moment  du  foin  de  vous  admirer.  Que  vous  m'annon- 
cez de  félicité  l  Je  fens  couler'^ns  mon  cœur  le  doux 
poifon  de  l'amour.  (Lifette  fait  des  révérences)  Tout  en 
vous  m'enchante  :  mais  j'ai  un  fcrupule  ,  c'cil  de  vous 
époufer  ;  vous  méritez  d'être  adorée. 

Kij 
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LISETTE. 

En  vérité  ,  Marquis ,  vos  airs  de  cour  ,  vos  façons 
aifées  ,  &  ces  jolis  riens  ,  que  vous  débitez  û.  galam- 
ment ,  me  divertiflent.  Vous  comptiez  ne  trouver  en 
moi  qu'une  fimple  bourgeoife  ,  qu'une  Agnès  j  vous 
trouvez  une  fille  qui  joint  de  Tefprit  à  des  charmes. 
Votre  opinion  gagne  beaucoup  à  tout  cela.  Je  fuis  fort 
du  goût  d'être  adorée  ;  vous  m'en  trouvez  digne  :  chl 
bien ,  un  hommage  ne  peut  me  déplaire  ;  je  vous  re- 
çois au  nombre  de  mes  adorateurt, 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Cet  avantage  me  flatte  infiniment. 

LU  C  PiS  y  A  Lifetie. 
Vcci  l'autre  époufeux  5  je  fommes  pardus; 
LE    MARQUIS,  a  fart. 
Quel  fujet  amené  ici  mon  frcrc  ?  Éloignons-nous  m 
pçu  pour  l'apprendre. 

L  I  S  E  T  T  E ,  <i  part. 
J'ai  befoin  de  tout  mon  efprit  j  je  forme  un  projet; 
(  A  Lucile.)  Écoutez.  {Elle  lui  parle  bas.) 
L  U  C  I  L  E. 
Laiffe-moifaire ,  je  vais  te  féconder* 
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SCENE     XI. 

L'  E  L  U  /  &  les  A^eurs  pricédens. 
L'  E  L  U. 

LAqu£ll£  de  vous  deux  eft  Mademoifelle  Lucile  > 
que  /e  lui  faffe  la  révérence.  "* 

LUCAS. 
Qu'il  a  Tair  &  le  ton  gniais  ! 

LISETTE. 
C'eft  moi ,  Monfieur  j  peut-on  s'y  méprendre  >  (  A 
Lucile.)  Lifettc  ^  vas  promptement  od  tu  fçais.- 

{Lucile  fort,) 
U  E  L  U. 

Oh  !  je  me  doutois  bien  que  c*étoit  vous  ;  mais  je 
voulois  en  être  àfluré  par  votre  jolie  bouche.  Sans 
doute  que  vous  ne  me  connoiffez  pas ,  puifque  vous  ne 
m'avez  jamais  vu.  Je  me  nomme  Monfieur  Dorimon , 
Eeayer  ,  revêtu  de  l'honorable  charge  d'Elu.  (Apper^ 
cevant  le  Marquis.  )  Oh  ]  oh  i  n  eft-ce  pas  là  mon 
frère  ?  Eh  i  oui  ;  que  faites-vous  céans  ? 
LISETTE. 
Cela  fe  devine  fan?  peine  :  Monfieur  vient  pour  m'é- 
poufcr. 

L'  E  L  U. 
Pour  vous  époufer } 

K  iij 
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LE    MARQUIS, 

Quoi  !  mon  firere  ,  cela  vous  étonne! 

L'  E  L  U. 
Oui ,  vraiment  ;  car ,  ne  vous  déplaife  j  je  viens  axdTi 
pour  époufer  Mademoifelle  ;  nous  voilà  deux  :  com- 
ment ferons-nous  ? 

LUCAS. 
Pargué ,  Mejflîeurs,  tirez  à  la  courte  paille, 

LE    MARQUIS. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  oiiez  tenter  de  le  diipocer 
au  Marquis  de  Eois-fec. 

L*  E  L  U. 
Oh  !  ne  vous  flattez  pas  de  l'emporter  fur  le  Doyen 
des  Elus  de  Bcaujeu  ;  je  fuis  votre  cadet ,  mon  frère  , 
mais  ce  n*eft  pas  en  mérite. 

LUCAS. 
Eh  !  morguene ,  Meffieus ,  point  de  brit  ;  ça  ne  fcroit 
point  bian  que  deux  frères  s'encremangiuîont  le  blanc 
des  yeux. 

L*  E  L  U ,  4  Lïfette.  î 

Tel  que  vous  me  voyez  ,  je  fuis  un  bon  parti  ;  je 

n'ai  qu'un  &Ls  qui  fert  en  Italie ,  &  comme  depuis  long- 

tems  il  ne  m*a  point  donné  de  fes.  nouvelles  ,  je  crains 

d'apprendre  fa  mort  :  que  fa  ^erte  mo  coûteroit  de 

pleurs  ! 

LUCAS. 

Je  penfe  qu'ous  devez  faire  bian  rire ,  quand  vous 

pleurez. 
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LE    MARQUIS,  a  Lifette. 

Moi  j  je  fuis  garçon  ;  &  comme  l'ainé  de  la  famille , 
je  fuis  encore  plus  riche  que  mon  frère*  Confîderez- 
moi  bien  :  je  joins  au  teint  fleuri  d'un  Abbé  »  la  {anté 
d'un  jeune  Moufqueiaire.  Jufqu'ici  Ton  m'a  vu,  léger 
comme  un  papillon  ,  changer  tous  les  joturs  d'objet  > 
mais  je  veux  me  fixer  y  Se  je  compte  que  vous  aurex 
cette  gloire-là. 

LUCAS. 

Je  ferions  bîan  partagés  ;  v'ià  un  biau  marie  ! 

LISETTE,  aa  Marquis. 
Je  fuis  fort  aife  de  vous  voir  dans  ces  fentimens-là. 

^        L'  E  L  U. 
Ma  charge  vous  rendra  la  première  Dame  du  lieu. 

LUCAS. 
Et  fa  femme  le  rendra  le  plus  hupé. 

L'  E  L  U. 
Quand  vous  m'appartiendrez ,  je  vous  fuivrai  par- 
tout ;  je  ferai  l'ombre  d'un  fi  beau  foleil. 

LISETTE. 

Que  vous  me  donnez  d'empreffement  de  porter  le 
glorieux  nom  de  Madame  l'Elue  !  Je  crois  que  nous 
vivrons  bien  enfemble.  Je  vous  avenis  que  je  ne  ferai 
point  de  ces^femmes  dociles  par  tempéramment  ,  qui 
fuyent  les  plaifirs  par  régime  ;  de  ces  indolentes  fia- 
tues  qui  ne  fortent  point  de  chez  elles  &  craignent  le 
froid  &  le  chaud  y  je  fuis  la  vivacité  même  ;  je  ne  puis 
rcfter  en  place.  Je  veux  aller ,  venir  j  recevoir  grand 
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monde ,  tenir  table  ourerte.  Vous  aurez  foin  qu'elle 
foit  tous  les  jours  fervie  des  mets  les  plus  délicats  >  8c 
jamais  deux  fois  la  même  chofe  ;  Tuniformité  me  fc- 
roit  mourir.  Nous  jouerons  ,  nous  danferons  ,  nous  ri- 
rons ,  nous  chafferons  ,  nous  concerterons.  Oh  !  je 
ferai  déguerpir  votre  humeur  taciturne,  je  vous  en  ré- 
ponds. Réveillez-vous ,  allons  ,  allons ,  de  la  joie. 

LUCAS. 

Queulle  babilleufe  ! 

TEL  U. 
Pour  de  la  joie  ,  vous  çn  aurez  avec  moi  ;  l*on  s'é- 
tou£Fe  de  riçe^dès  qu*on  me  regarde  :  on  eft  fou  de  moi 

par-tout. 

LISETTE. 

Je  le  crois  »  &  vous  ,  Monfieur  le  Marquis  ? 
LE    MARQUIS. 

Votre  caractère  m'enchante  »  fe  fuis ,  comme  vous , 
l'ennemi  juré  de  la  folitude  >  le  grand  monde  eft  mon 
élément.  Quand  votre  bien,  que  je  crois  confidérable, 
fera  joint  â  mes  revenus ,  nous  ferons  la  plus  belle  figure 
de  notre  province.  Décidez  entre  mon  frère  &  moi  i  je 
penfe  que  vous  ne  balancerez  pas  à  me  donner  la  pré* 
férence. 

LUCAS. 

Le  moyan  de  balancer  entre  vous  deux  l 

LISETTE. 
Vous  me  plaifez  tous  deux  beaucoup.  Un  autre  peut- 
être  vous  âiroit  que  vous  ne  lui  convenez  pas.:  {A  ÎElu.} 
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vous ,  parce  que  vous  avei  l'air  niais  ;  (  Au  Marquis.) 
vous  ,  parce  que  vous  êtes  déjà  furanné  :  mais  tout 
cela ,  Meilleurs  ^  vous  rend  charmans  â  mes  yeux.  JiA 
tElu.  }  On  fait  ce  qu'on  veut  d'.un  mari  comme  vous. 
LE  MARQUIS  rit,  enregardantrElu. 
Hé,  hé,  hé,  hé. 

LISETTE,  flu  Marquis. 
Et  un  époux  bien  avancé  dans  fa  carrière  ne  fait  pas 
languir  une  jeune  femme ,  elle  eff  bientôt  veuve. 
L'  E  L  U  rit,  en  regardant  le  Marquis. 
Hi,hi,hi,hi. 

LUCAS,  riant.  , 
La  bonne  botte  qu'aile  viant  de  leur  pouflêr  !  Ho  , 
Lo ,  ho ,  ho. 

(Lucile  revient.) 
LV CILE, à  Ufette. 

Madame  ,  on  vous  demande. 

L  I  S  E  T  T  E;^ 
Que  nfe  veut-on  !  (fMcile  lui  parle  bas.)  Parlez  haut  ^ 
je  n'ai  rien  de  caché  pour  ces  MefSeurs.  * 

LUCILE. 
C'eft  ce  Lapidaire  à  qui  vous  devez  dix  mille  francs 
à  Tinfçu  de  Mon£eur  &  de  Madame  Mondor» 
V  ELU  ,  ipan. 
Dix  mille  francs  ! 

LE    MARQUIS>dp<»ti 

Diable  ! 

LISETTE. 

Il  efl  bien  exad:;fon billet  n'eu  échu  que  de  ce  matin, 
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L  U  C  I  L  E. 

Votre  Matchand  d'ëtolFes  eft  auffi  là, 

L'  E  L  U  ,  ^  j^art. 

Quelle  dépenfiere  !  elle  me  ruineroic   en  xnoin^ 

d\m  an. 

LISETTE. 

Qu'ils  attendent  ;  je  n'ai  point  d'argent. 

LE    MARQUIS, i  fart. 
Elle  cft  née  pour  être  femmme  de  condition. 

L  U  C  J  L  E. 
Ils  difent  qu'ils  ne  s'en  iront  point  qu'ils  ne  foicnt 
payés. 

LISETTE. 
Dis-leur  que  je  me  marie  demain ,  &  qu'ils 'peuvent 
revenir  dans  deux  jours. 

LE    MARQUIS,  à  jaru 
Peftel 

L'  E  L  U  ,  i  vGTt. 

J'aimerois  autant  aller  prendit  femme  à  Paris. 

L  U  C  I  L  E. 
JVoici  deux  Lettres  qu'on  vient  de  recevoir  pouf  vous. 

LISETTE. 
Celle-ci  eftde  iaPréfîdente.  Elle  me  démande  fans 
doute  les  deux  cens  louis  qu'elle  me  gagna  liier  fur  ma 
parole  :  elle  eft  bien  perfécutante.  Cette  autre  eft  de 
la  ConSctfle.  Mefficurs ,  permettez-moi  de  la  lire. 
(Elle  lit.) 
r>  Je  donne  ce  foir  à  fouper  ,  je  t'y  invite ,  ma  chère 
D  bonne  >  la  compagnie  t'amufera.  Cinq  ou  £x  de  nos 
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»  foupirans  doivent  s*y  rendre.  Au  fortîr  idc  table,  nous 
-»  irons  au  Bal  chisz  la  Marquife.  On  compte  fur  toi  ; 
»  ne  te  fais  point  attendre.  »  {Au  Marquis  &  d  l'Elu,) 
Jfc  me  flatte  ,  Meffieurs  ,  que  vous  me  ^donnerez  U 
main^  &  que  nous  ne  nous  quitterons  pas  de  la  nuit. 
LE    MARQUIS. 

Je  le fouHaiterois  ^  Madame,  m'ais  j'ai  compagnie 
chez  moi^ 

L'  E  L  U.' 

Le  dd  de  ma  charge  ne  me  permet  pas  d'avoir  cet 

honneur.  U  faut  que  demain  je  fiége  dès  fept  heures  du 

matin» 

LISETTE. 

En  fortant  du  Bal  on  vous  y  conduira. 

LE    MARQUIS. 

Madame ,  je  fuis  votre  très-humble  fcrvlteur.  (  A 

fart,  )  Quelle  commerce  î  Je  m'en  tiens  aux  bonnes 

fortunes. 

L'  E  L  U. 

Adieu ,  Madame.  (A  fort.)  Jç ne  croîs  pas  qu'on 

n'y  rattrape.  Quelle  dégourdie  i 

LUCAS. 

Quand  vous  revarrons-jé  ,  mc$  gentilshommes  ? 

LE   MARQUIS   ET  VELV, /en allant. 

Nos  baife-mains  à  Monfieur  &  â  Madame  Mondor. 
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»■   Il  '    ■  ■  .  .  I     I  ■  I  <  ■ .1111  , 

SCENE    XI  I. 

LUCILE  ,  LISETTE  ,  LUCAS. 
LISETTE. 

NOus  en  voilà  débarraffés.  Eh  J  bien ,  Madcmoî-; 
felle  y  êces-Tous  contente  de  moi  ? 

LUCILE- 

Tu  es  une  fille  impayable.  Mais  je  ne  fuis  pas  £sLns 
inquiétude  :  je  crains  la  colère  de  mon  père  &  de  ma 
mère. 

LUCAS. 

Raflurez-vous.  Vous  êtes  fous  notre  protedion. 
LISETTE- 

Je  vais  m*informer  de  ce  qui  fe  pafTe ,  &  yoit  £ 
Dorante  eft  prêt. 

L  U  C  A  S. 

Allez.  Jarnonbille  >  veci  Monfieu  &  Madame  Monder 

qui  accouront. 

LUCILE. 
Ab  i  je  frémis. 
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SCENE    XII  L 

M.    MONDOR  ,  Madame   MONDOR , 
LUCILE,  LUCAS. 

Madame    MONDOR; 

COMMENT  avez-vous  donc  reçd  ces  MefEeurs  y  pe^f 
tite  fille  ; 

M.    M  O  N  D  O  R. 
Il  faut  que  vous  les  ayçz  mécontemés  >  ils  s'en  voat 
fans  nous  dire  adieu. 

LUCAS. 

Ils  avont  tort  ;  Mamfellc Lifette  &  moi,  j.^avons  feit 
de  notre  niiieUx  pour  les  bian  recevoir. 
LUCILE. 
Je  leur  ai  parlé  fuivant  les  fentimens  de  mon  coco^; 

Madame    MONDOR. 
Ce  font  les  miens  qu*îl  faut  fui^^re. 

M.    M  O  ND  O  R. 
jC'eft  i  moi  que  vous  deven  obéir, 
LUCILE. 
Je  lie  puis  rom  fatisfaire  tous  deur. 

Madame    MONDOR. 
Comment ,  petite  fotte  ,  vous  raifonnez  ! 
M.    M  O  N  D  O  R. 

Vous  ofez  me  contredire ,  petite  ridicule  î 

LUCAS. 
Morgue ,  pour  des  vieilles  gens  ,  vous  avez  encore 

de  bonnes  poitraines. 
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SCENE  XIV. 

Les  Acteurs précédens ^LISETTE. 

LISETTE. 

OUei  vacarme  !  On  vous  entend  du  village.  {Bas  ci 
Lucas.  )  Amufc-les  un  moment ,  -j*ai  deux  mots 
i  dire  à  Lucile. 

LUCAS. 

Place  ^  place ,  v*là  nos  Tragédiens  qui  venont 

LISETTE,  itfxi  Lucile. 
Nos  Vieillards  fçavent  que  nous  les  avons  joues; 

LUCILE. 
Ah  !  que  m'apprcnds-tu  ? 

LUCAS. 
Que  ces  habits  de  Mafque  leux  vont  bian  ! 

,  ■  -     I  -         --^^ 

SCENE    XV. 

MENELAS,oaDoR^NTiî,DORIS, 

&  les  ASeurs  précédens  affls  j  GARDES. 

^  D  O  R  I  S. 

y^Uoi  !  tandis  que  chacun  s'abandonne  auiplaifirs, 
Que  tout  femble  en  ces  lieux  prévenir  vos  défirs , 


r" 


COMÉDIE.  231 

Vous  foupirez, Seigneur  !  Une  trHleflè  extrême 
Ternit  fur  votre  front  Téclat  du  Diadème. 
Quelle  fombre  vapeur  vous  ofFufque  aujourd'kui  î 
Doit-on  voir  Ménélas ,  viiftime  de  Tennui , 
Les  genoux  trembloians  ,  les  yeux  baignés  de  larmes  ; 
La  laain  fur  le  vifage ,  &  le  cœur  plein  d*allarmes  ? 

MÉNÉLAS,  dans  T attitude  où  û 
vient  d'être  feint. 

Hélas  ! 

-    ^  D  O  R  I  S. 

Ne  tardez  plus  à  nn'ouvrir  votre  coeur; 

M  ÉN.É  L  A  S. 

Daignez ,  ô  juftes  Dieux ,  détourner  ce  malheur. 

D  O  R  I  S, 

Quel  malheur  ?  Tout  ici  féconde  votre  envie. 

Dans  votre  heureufe  Cour  le  Prince  de  Phrygie, 

Paris  ,  mené  avec  lui  les  Plaifirs  &  les  Jeux  5 

Tous  les  jours  font  marqués  par  fes  foins  généreux. 

Aujourd'hui  même  encor  vous  fçavez  qu'une  Fête 

Dans  les  vaifleaux  Troyens  par  fon  ordre  s'apprête  : 

La  Reine  ,  votre  époufc  ,8cU  mère  Léda 

y  doivent  .affifter.     ^         . 

MÉNÉLAS* 

Ciel  î  que  me  dis-tu  là  f 
C'cft  tout  ce  que  je  crains,  ♦ 

D  O  R  I  S. 

Eh  1  calmez  votre  peine 
M  É  N  É  VA  S. 
Ecorne ,  &  tu  verras  fi  ma  frayeur  eft  vaine. 
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Tu  fçais  que  quelquefois ,  las  des  foins  de  la  Cour  j^ 
J'ainTe  i  me  dérober  à  Téclat  du  grand  jour. 

DO  RIS. 

Je  le  fçais. 

M  É  N  É  L  A  S. 
Ce  niatin  ^  dans  la  Forêt  prochaine  y 
Je  tenois ,  en  rêvant ,  une  route  incertaine , 
Lorfqu*un  cerf  en  fureur ,  venant  fondre  fur  moi  ; 
Pour  la  première  fois  m'a  fait  fentir  l'effroi. 
J'ai  frémi.  Mais  bien-tôt,  rappellant  mon  courage;; 
J'ai  faifi  par  le  front  cet  animal  fauvage. 
Je  frappe  ;  il  fe  débat  j  long-tems  entre  nous  deux 
La  vidoire  balance ,  &  le  fort  cft  douteux. 
Il  m'attaque  trois  fois  ,  trois  fois  je  le  repouflc , 
Le  fang  coule  à  longs  flots  fur  l'herbe  &  fur  la  mouiSr; 
Enfin  par  mes  efforts  ,  prêt  d'être  culbuté , 
Le  cerf  a  pris  la  fuite  ,  &  fon  bois  4n*^efl  refté. 

D  O  R  I  S. 
Quoi  \  Vous  vous  arrêtez  à  ce  foible  préfage  î 
Que  la  raifon  chez  vous  reprenne  fon  ufage  > 
Seigneur.  De  vains  foupçons  votre  cceur  combattu 
D'Hélène ,  fans  fujet ,  attaque  la  vertu. 
Tant  d'attraits  ,  dont  le  Ciel  vous  combla  fans  mefure; 
Ce  teint  vif  &  brillant ,  cette  aimable  figure , 
Cette  taille  charmante  ,  &  cet  air  enchanteur  ^ 
Vous  rendent  pour  jamais  le  maître  de  fon  cœur* 

M  É  N  É  L  A  S. 
Je  l'avouerai ,  Doris  j  oui ,  fans  que  je  me  flatte  ; 
Certain  air  de  grandeur  dans  ma  perfbnne  éclate  ji 
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Le  Ciel  me  fiic  propice  ,  &  les  Dieux  bienfaifans 
Prodiguèrent  cHez  moi  leurs  plus  rares  préfens  : 
Mais  de  ton  fexe  enfin  tu  connois  le  caprice  ^ 
Au  mérite  fouvent  il  ne  rend  pas  judice. 
Paris  !  i  ce  nom  feul  mon  cœur  frémit  d'ef&oi  ; 
Paris  s*e/l ,  par  les  yeux ,  expliqué  devant  moi  ; 
J'ai  furpris  fes  regards  attachés  fur  ma  femme. 
Doris  ,  pour  appaifer  le  trouble  de  mon  ame , 
Vas  9  cours  y  dis  à  Léda  qu^elle  fe  garde  bien 
Daller  avec  Hélène  aux  Vaiflcaux  du  Troyen» 
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SCENE      XVI. 

M  É  N  É  L  A  SyfcuL 


'  AuROXS  mieux  fait  ^  je  crois ,  de  prendre  cette  peine; 
Mais  il  eft  à  propos  q^u'en  Héros  de  la  Scène , 
Dans  un  court  monologue  exhalant  mon  dépit  « 
J'attende  dans  ce  lieu  qu'on  me  faffe  un  récit. 
Ainfi  pour  quelque  tems  parlons-nous  à  nous-mêmc; 
InfenÛf  Ménélas  ,  quelle  folie  extrême 
De  te  perfuader ,  fur  un  vain  incident , 
Que  ton  honneur  doit  craindre  un  péril  évident  ! 
Mais  ,  quoi  1  dans  ce  moment ,  par  un  effet  étrange  J 
Ma  tête  devient  lourde  ,  &  le  front  me  démange. 
Je  ne  puis  plus  douter  du  malheur  que  je  crains  : 
Tu  m'en  donnes  ,  6  Ciel ,  des  figues  trop  certaine. 
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SCENE    XVII. 

MÉNÉLAS,    DORIS. 
M  É  N  É  L  A  s. 

KJ^oi  !  déjà  de  retour  !  Doris ,  quelle  nouvelle? 

DORIS. 
Qu'elle  dl  terrible ,  hclas  !  votre  époufe  fidellc 

Dans  les  bras  du  Troyen 

MÉNÉLAS. 

Quoi  l  ma  femme  auroit  pu  I . .  2 
DORIS. 
Cul,  Seigneur  ,  &  Paris  vous  a  fait ...  ; 

MÉNÉLAS, 

Que  dis-tu?' 
DORIS. 

Je  ne  puis  achever  ce  récit  trop  funefte 

Mais  j'apperçois  Léda ,  ^i  vous  dira  le  refte. 


SCENE    XVIII. 
LÉDA,  MÉNÉLAS,  DORIS. 

OM  É  N  É  L  A  S. 
!  Noirs  prefTentimens  !  malheur  trop  mété  ! 
A£  !  Léda ,  qu'ayez-vous  ?  Sur  quel  ton  vous  pleurez  I 
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L  É  D  A. 
Jugez  ,  a  ce  moMioir  tout  trempé  de  mes  larmes , 
Du  trifle  événement  qui  caufe  mes  allarmes. 
L*avez-vous  pd  fouf&ir ,  ô  Dieux  ,  ô  juftes  Dieux  ? 
Ecoutez  ,  en  voici  le  détail  odieux.  ♦ 

Le  Soleil 

M  É  N  É  L  A  s; 

Attendez  un  peu  que  )e  m'ajufte  j 
*  Car  il  faut  que  je  fois  dans  l'attitude  auguftc 
D'un  Monarque  attentif.  M'y  voilà.  Commencez. 

L  É  D  A. 
Le  Soleil  conduifoit  fes  chevaux  haraffés 
Dans  le  fein  de  Thétis.  La  nuit  avec  fes  voiles 
DeCcendoit  dans  un  char  environné  d'étoiles  y 
Quand  votre  époufe  &  moi ,  conduites  par  Tefpoir 
D'aflifter  à  des  jeux  qu'on  nous  preflbit  de  voir  , 
Nous  allâmes  au  Port.  Quelle  image  riante  l 
Quel  fpedacle  flatteur  nous  ravit,  nous  enchante  ! 
Paris ,  d'un  air  galant ,  vient  au-devant  de  nous  ; 
Belle  "Reine  ,  dit-il ,  cette  îkxe,  eft  pour  vous. 
Venez  fur  mes  vaiffeaux  >  l'Amour  &  la  Vi^Voire 
D'un  triomphe  éclatant  vous  promettent  la  gloire." 
Sans  craintes  y  fans  fbupçons ,  nous  y  portons  nos  pas. 
Ma  fille  la  première  y  monte  >  mais  hélas  ! 
Lorfque  je  veux  la  fuiv^e ,  une  main  criminelle 
M'arrête  brufquement  &  me  fépare  d'elle. 
Hélène ,  toute  en  pleurs  dans  les  bras  de  Paris , 
S'agite ,  fe  débat ,  remplit  Tair  de  fes  cris. 
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M  É  N  É  L.  A  S. 

Qu'entends-je  ?  Jufle  ciel  !  CôntinilS  ^Madame; 

L  É  D  A. 
Une  féconde  fois  pour  fauver  votre  femme  y 
Je  cherche  à  la  rejoindre.  Inwiks  efforts  ! 
Un  barbare  Troyen  ,  me  prenant  par  le.  corps  ,' 
Me  rejette  à  vingt  pas.  De  ma  Simaïre  bleue 
L*infolent ,  fans  refpedt ,  a  déchiré  la  queue. 
Ma  fille  cependant  veut  fuir ,  on  la  faifit  ; 
Elle  crie ,  on  eft  fourd  ;  elle  pleure ,  on  en  rit. 
S^  force  Tabandonne ,  elle  tombe  abattue  ; 
Son  ravifleur  T enlevé  ,  &  je  la  perds  de  vue. 
Enfin  pour  le  départ  le  fîgnal  eft  donné. 
Déjà  loin  de  la  rive  ,  aux  vents  abandonné, 
Le  vaifleau  fend  les  flots ,  &  le  Prince  de  Troye  ^ 
A  la  honte  des  Dieux  ,  y  tranfporte  fa  proie. 

M  É  N  É  L  A  S. 

Je  n*ai  donc  plus  d'époufe  !  un  perfide  ennemi 
Poffede  en  liberté  le  bien  qu*il  m'a  ravi  l 
Tandis  que  pénétré  d'une  mortelle  peine , 
Je  forme  vainement  des  regrets  pour  Hélène  î 
'  Paris  eft  à  fés  pieds  ;  le  traître  ,  le  bourreau  , 
Eft  maître  ...  fur  mes  yeux.  Dieux,  mettez  un  bandeau; 

L  É  D  A. 

Je  fenj  de  mon  coté  pareille  inquiétude. 

M  É  N  É  L  A  S. 
Peut-on  à  cet  excès  pouflèr  l'ingratitude  ? 
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Depuis  riaftaat  fatal  que  tu  vins  â  ma  Cour; 
Pour  toi  ma  complaifance  a  paru  chaque  jour  ; 
Mille  égards  t'ont  prouvé  mon  amitié  fincerc  ; 
Paris  l  ingrat  Pârij  l  en  voilà  le  falaire. 

L  É  D  A. 

N'en  foycz  point  furpris  :  de  ces  retours  piquans 
La  nature  produit  des  exemples  fréquens. 
L'enfant  devenu  fort,  mord  le  fein  qui  l'alaittc; 
Le  ver  ronge  le  bois  qui  lui  fert  de  retraite  , 
Le  lierre  &  le  pampre  étouffent  leur  appui  ; 
C'eft-là  le  vrai  portrait  des  hommes  d'aujourd'huL 

M  É  N  É  L  A  S. 

Encor  fi,  dans  l'affront  qui  caufe  mon  fixpplice, 
Le  Prince  des  Troyens  n'avoit  point  de  complice  / 
Je  pourrois,  à  la  fin  ^  ralentir  mon  courroux  ; 
Mais^  hélas  l  le  dirai-je  f  Oui ,  Madame,  entre  nous 
J'ai  certaine  frayeur ,  un  noir  foupçon  m'agite. 

L  É  D  A. 
Ce  difcours^  Ménélas ,  rend  mon  ame  interdite; 

M  É  N  É  L  A  S. 
Si  je  puis  vous  parler  avec  fîncérité , 
J'entrevois  un  complot ,  le  coup  fut  concerté. 

L  É  D  A. 
Seigneur  ,  vous  concevez  un  ridicule  ombrage  ; 
Ma  fille  fut  toujours  &  vertueufe  &  fage. 

M  É  N  É  L  A  S. 
Comme  tous  ^  n'efl-ce  pas  \ 

L  Ê  D  A: 

Par  vos  Toupçons  jaloux  i 


-  \ 
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Vous  m^accufez  à  tort. 

M  É  N  É  L  A  S- 

Eh  !  Léda ,  taifez-vous; 
On  fçait  que  Jupiter  fous  la  forme  d*unCygnc«**. 

L  É  D  A. 
Que  me  reprochez-vous  ?  Ceft  vous,  époux  indigne. 
Qui ,  malgré  vos  fermcns  ,  tant  de  fois  répétés , 
Pour  elle  n'eûtes  pas  les  égards  mérités. 
Si  ma  fille  jfe  Paris  furent  d'intelligence  , 
Vous  devez  votre  honte  à  votre  indifférence. 
D'un  tendre  &  doux  objet  impérieux  Tyran , 
Vous  êtes  de  vos  maux  vous-même  Tarcifan. 
Non  ,non  ;  n'impotez  point  à  d'autres  cet  outrage^ 
De  vos  Uniques  humeors  t't&.  le  funeile  ouvrage., 
Falloit-il ,  oubliant  ce  qu'on  doit  à  l'amour  > 
Avec  cette  colombe  en  agir  en  vautour  ? 
Pour  cette  jeune  fîeur  ,  digne  d*être  adorée  ;      ^ 
Que  n'etiez-yous  Zéphire  au  lieu-d'être  Borée* 
Voilà  ,  traîtres  époux ,  comme  vous  êtes  faits  ; 
Vous  prêchez  la  douceur,  fans  l'employer  jamais  s 
Vous  voulez  être  aimés,  fans  devenir  aimables  ; 
Qu'on  foit  aage  avec  vons^quand  vous  êtes  des  diabk$; 
Perfide  !  fur  vous-même  ouvrez  enfin  les  yeux  , 
ConnoilTez.... 

MÉNÉLAS^i  van. 
Le  débat  deviendroit  férieux; 
J'ai  la  colcjçe  prompte  ;  elle  a  l'humeur  hautaine. 

AUX     GARDES. 
Dans  fon  appartement,  Gardes,  menez  la  Reine; 
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SCENE     X  I  X^ 

M  É  N  É  L  A  S  ,  >/. 

\J\Je  faire  dans  le  trçuble  où  je  fens  mes  efprits  ? 
La  vengeance  à  la  nia  in ,  pourfuivrai-je  Pâxis  ? 
Faut-il  couvrir  les  Mers  d'une  flotte  nombreufè , 
loteteiTer  vingt  Rois  dans  une  guerre  affreufe  } 
Irai-je  avec  Ajax  ,  Uly fie  ,  Agamemno» , 
Mettre  Pergame  en  feu ,  tout  ravager  ?  Non ,  non. 
Ma  tonte  ,  par  T  éclat ,  dcvieadroit  éternelle, 
Faifons  voir  que  notre  ame  eflgénéreufe  &  belle. 
Pour  ne  fiirvivre  pas  à  notre  déshonneur , 
Tuons-nous.  C'eft  bien  dît.  Allons  ^  ferme ,  mon  cœur  ; 
Il  faut  que  ton  fecours  à  cet  effort  m'exhorte. 
De  fon  fourreau  poudreux  que  cette  lame  forte , 
Frappons.  Mais  à  propos  ,  je  fuis  un  imprudent  y 
Dans  cet  inftant  je  n'ai  Gardes  ni  Confident  y 
Pour  retenir  mon  bras  ,  &  faifir  mon  épée  : . 
Ma  trame ,  tout  de  bon ,  poorroit  être  coupée. 
Rengaine ,  Ménélas  ;  faifTe  Hélène  à  Paris  y 
Et  change  pipdenmient  ta  colère  en  mépris. 
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SCENE    XX.  éC  dernière. 

Les Aaeurs précédens ^  LE  MARQUIS, 
L'ÉLU. 
LE    MARQUIS. 

OUi ,  mon  frère ,  c*cft  la  Soubrette  qui  nous  a  joues 
fous  le  aom  de  fa  Maitreflè  ,  pour  favorifer  un 

Rival. 

L'  É  L  U. 

Eclàirciflbns  -  nous  du  fait.  (Appercevant  Dorante.) 
Ciel  !  que  vois- je  ?  Mon  Fils  î 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Mon  neveu  !  eh  !  en  quel  équipage  ! 

M.    M  O  N  D  O  R. 

Qu*entends-je  ? 

LUCAS. 
La  drôle  d*aventure! 

r  É  L  U- 
Je  te  trouve ,  quel  bonheur  ! 

LE    MARQUIS.- 
Apprends-nous  ce  que  tout  ceci  fignifie. 

DORANTE. 

Je  revenois  d'Italie  preffé  du  défir  de  vous  revoir. 
Hier  paflàntpar  ici ,  j*appcrçus  la  charmante  Lucile , 
fes  attraits  m'ont  6xi  y  je  ne  puis  vivre  fa|is  la  pofleder. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Moi ,  je  l'ai  fait  pafl'er  pour  Comédien  :  il  achevoi^ 
fon  Cj6ie,  quand  vous  êtes  entrés. 

LE  MARQUIS,^  Ufette. 
Nous  fçavons  de  tes  nouvelles.  (  A  Dorante,  )  Ton 
pere^^  moi  nous  avions,  l'un  à  Tinfçu  de  l'autre,  formé 
le  deflein  d'époufer  Lucile  ;  mais  nous  facrifions  notre 
plaiiîr  à  celui  de  te  rendre  heureux.  Je  crois  que  per* 
(bnne  ne  m'en  dédira. 

M.    M  O  N  D  O  It 
Je  eonfens  à  tout.-  ^ 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Et  moi  de  même. 

LISETTE,  àVEUi. 

Répondez-donc. 

VtL  U. 
Je  fuis  de  l'avis  de  la  compagnie. 

DORANTE,  prenant  la  main  de  Lucile^, 

Belle  Lucile ,  rien  n'égale  ma  félicité. 

LUCILE. 

Croyez  qu'elle  fait  la  mienne. 

.    L  U  C  A  S ,  i  Lîfette. 

Marions-nous  itou  ,  Mamfelle  Lifctte. 

LISETTE. 

Ta  te  moques.  Il  me  faut  vraiment  bien  un  autre 

Biari  que  toi. 

DORANTE, 

Allons ,  que  la  Fête  s'exécute. 
Tome  I.  L 
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DIVERTISSEMENT.: 

JlI^N  tous  lieux ,  c'cft  la  mode  aufourd^kui 

De  jouer  le  rôle  d'autrui. 

-  j      .         La  Soubrette  fait  la  Maîtreile  ; 

La  Bourgeoife ,  la  Ducheffe  ; 

Lç  Commis 

Tranche  du  Marquis  : 

On  voit  prendre  à  la  Vieillefic 

'  Le  ton  badin  de  la  JeunefFe. 

En  tous  lieux ,  c'eftiamode  aujourd'hui 

De  jouer  le  rôle  d'autrui. 

{On  ianjk.) 

AU  T  R  R 

P  VEnfant  de  Venus ,  chaque  jour 
Double  THymen ,  de  fait  fon  perfonnage  5 
Mais  par  malheur  ce  n'eft  gucrcs  Tufage , 

Que  THymen  à  fon  tour 

Fafle  le  rôle  de  rAmour. 


>(, 
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VAUDEVILLE. 


P  Ar-couc'  comme  en  ces  cli*mats ,  Les  Mortels 


$=H=^-f44±é=JsaE^. 


îizitr! 


ont  l*ame  în-conf-  tan-  ce  :  D'un    rôle  on 


JsJ|Egp^^îpi 


ell  bien-tôc  las, Quand iong-tems on  le 


re-  pré-  fen«   te  ;         On  fc  meurt  d*en- 


iUJrî44^^gi 


nui  :  Ce*  lui  d*au-  trui  Nous  cen«     te» 


A  la  toîiettc'  rends-toî ,    ' 
Jeune  Abbé  ,  que  Tamour  captive  ; 
De  galant  fâis-^y  l'emploi  : 

L  i  j 


n 


2ii    LES  ACTEURS  DÈPlACÈSj 

^  Mais  quand  le  Colonel  arrive , 
Prends  vite  manteau  , 
Canne  £c  chapeau  , 
Dérive. 
Mlle.   DANGEVILLE. 

L'autre  jour  Colin  difoit , 
Que  depis  qu'il  eft  en  minage  , 
*  Prés  de  fa  Nicole  il  fait 

Toujours  le  même  perfonnage  j 
Quand  j  entends  manti^ 
Par  la  mordi , 
J'enrage. 
.     LE    PETIT    GARÇON, 
.    Avec  mes  petits  talens 
J'ai  tâché  de  vous  fâtisfaire , 
^ais  à  l'âge  dç  fept  ans 
Un  tel  rôle  ne?  convient  guère  : 
Peut- on ,  comme  il  faut  > 
Faif  e  fi-tôt 
Le  père  } 
LA    PETITE  -FILLE» 
Avant  d'avoir  un  Epoux, 
Pe  Maman  j*ai  le  çara£le|:e. 

Critiques ,  paffez-le  nous, 
C'eft  un  rôle  aflez  ordinaire  : 
Soyvent ,  fans  m^ri  > 
.     .     L'on  fait  ici 

X 
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.  Pour  quelqu'Objet  obligeant  ; 
.^  Financier  ,  fî  l'amour  t'exhorte , 
Ne  mets  pas  là  ton  argent  : 
Quand. on  le  place  de  la  fortç  , 
Le  repentir  eft 
Tout  rintërêt 
Qu'il  porte. 

X 

Froids  mortels ,  qyi  n'aimez  ridi| 
Je  n*ai  garde  de  vous  en  croire  5 

Aimer  me  paroît  un  bien  , 
J*en  ai  fait  jufqu'ici  ma  gloire. 
Oui ,  toujours  mon  fort 
Futdaimeî  fort 
A  boire;. 

X 

Les  pa^  légers  &  brillans 
J^u'au  Théâtre  on  fait  en  cadence. 
Mieux  que  les  plus  beaux  talens^ 
Font  venir  l'or  en  abondance. 
Combien  dans  un  Char 
Ont  monté  par 
La  danfe  ! 

X. 

Quand  un  Soupirant  nous  dit  : 
Loin  de  vous  le  chagrin  me  ronge  , 

Votre  beauté  me  ravit  ; 
Belle  Iris^  nuit  &;our  j'y  fônge  : 

L  II) 


%i^    LES  ACTEURS  DÉPLACÉS. 

Comment  nomme-t'^a 
Ce  doux  jargon  ? 
Menfonge. 

M.    P  Q  I  S  S  O  N; 

Sous  la  figuf&  d'Amant  ; 
Si  quelque  Beauté  me  contrôle; 

Elle  a  tort  aflurément  j    . 
•  Car  I  ma  foi ,  je  fuis  un  bon  dtAIe  : 
Peu  d*  Afteurs ,  je  croi , 
Font  mieux  que  înoi 
Ce  rôle. 


FIN 
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ET   ITALIE  NNES, 
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DES   PETITS   HOMMES. 


lentement. 


AIR. 


JLlvrez  vous, jeunes    cœurs»au  Dieu  de 


iHiiaiii^ 


la  ten-  drcf-  fc  ;  Vous  pou-  vez,  faus  foi- 


bief-  fc  ,    For-  iher  d'amou-  reux     fonti- 


imm^m 


1^—9 


MZZz:  i 


monts.  La  Rai«    fon/dontks  loîx  foncpra-^ 

L  Y 
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r^li-^. f 


^^^^ 


dénotes  &       fa-ges  ,    Ne  vous  défend 


^^^^^: 


pis    d*étre  a-     aans  ;    Mais        d*écre 


i^ii^i 


^^ — ^ 


a-mans  yo-    la*  gcs. 

MENUET. 


i^^lBe 


^2^<^-  plai-fit       de      voir    l'A-  mour^Dans 


g^g^ 


es 


rp±=î= 


cet  heu-reux    fé-  jour ,  A    la  Rai-    fon  fai- 


S^S^^ 


,  re    fa      cour  !      Que  fes      ar-mes , 


m 


m 


î^^ 


t — 

Ont  pour  nous  de   clur'inest  Tous  nos  de* 
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r-X-^:r-lf     . K^- 


^^1 


îeSE 


fifSy    Tous  nos  fou-  pirs     ^Sont    des 


I^Ëi 


plai«    fits.         Tous  nos  »  Sec 
AIR, 

s:±rrz:±:s:zrr3Èj 


^gî^^^jg 


?^ 


jA«maisau»cun  re«grec    ne    vient 


trou- 


^^^^^i^ 


blet  <nos    cœurs»   Dans  cette  i&  le  .char<-  * 


Hgl^Ml 


raan«  te  i  D  une  flamme   in«  no-    cen«  te 


Nous  éprouvons  cous 


les    ar-  deurs; 
L  vj 
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^ 


i^^Ëi^^M 


Et  la  Rai»  fon      gouverne    les  fa-  veurs 


^^^^m 


Que PAmour nous préfcn-     te, Et  laRaï- 


iSite^a 


fon    gouverne  les    fa-veurs      Quel*  A- 


ilŒlî^P 


maur  nous  pré-  fen-     te. 


VAUDEVILLE. 


iSl^^B 


Toi  qui  6is  l'Irapor-  tant ,  Ta  f»- 


^É^iBlîil 


perbcappa-  ren- ce ,  Tes  grands  aifs^ta  ai* 
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^^gg^^î^ 


pcn-fè  ,  Sé-dtiifent    un.peuple  i-f  notant  ; 


JË^p^pijg 


Tu  lui  parois  un  Colofle  »  un  Gé-  ant. 


ilp^^^^^i 


I^ci    ta  grandeur*  cefTe  ;     On  voie  ta 


ê£z::z 


m.-- 


iS-itt-^^ 


pe-ti-  tcfle  ,    Ton  rémt,  ta    baflefTe 


^m^^^^^m 


I  Tu  n'es  en-fin  chez   la  Raifon ,  Qu'un  pe- 


È 


$ 


*--3E 


O-^ 


tic    gar-   çon  »  Qu'un    cmbri-         on , 


^ÊÊIËgl 


Si 


Qu'tfti  MiAni*  don. 

X 
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Philofoplie  af  rogant , 
Qui  te  moques  fans  ceilë  . 
De  rhumaine  foibleffe , 
Tu  t'applaudis  d'en  être  exempt; 
Dans  l'univers  tu  te  crois  un  géant. 
Par  la  moindre  difgrace , 
Ton  courage  fc  pafle , 
Ta  fermeté  fe  lafl'e  ; 
.     .         Tu  n'es  plus ,  avec  ta  raifon , 
Qu'un  petit  garçon , 
Qu'un  ^mbrion , 
Qu'jun  Mif  midon, 

X 

Mortel  indifférent. 
Qui  fans  cefTe  déclames 
Contre  les  douces  flammes 
Que  fait  f^ntir  le  tendre  enfant  j 
Auprès  de  lui  ,  tu  te  crois  un  géant. 
Qu'un  bel  œil  fe  préfente , 
Sa  douceur  féduifante 
Rend  ta  force  impuifTante; 
Tu  n'es  plus  ,  contre  Cupidon , 
Qu'un  petit  garçon , 
^  Qu'un  embrion  , 
Qu'un  Mirmidon* 

x" 

^u'un  nain  foit  opulent  ; 
Malgté  fon  air  grotefque  ; 
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Et  fâ  taille  burlefque , 
Grâce  à  Plutus ,  il  paroît  grand  ; 
Ii'or  &  rargént  de  lui  font  un  géant* 
,     Mais  ,  fans  leur  affiftancc , 
La  plus  belle  preibnce 
Perd  fon  crédit  en  France  : 
Et  Ton  n'eft ,  quand  Plutus  dit  non  J 
Qu'un  petit  garçon  ^ 
Qu'un  embrion  , 
Qu'un  Mirmidon. 

X 

-Que  tu  fcmblois  ar4ent  ; 
Mari ,  quand  tu  pris  femme  f 
De  l'excès  de  ta  flamme 
Tu  lui  parlois  à  chaque  inftant. 
Avant  l'hymen ,  tu  te  croyois  géant  ; 
Six  mois  de  mariage  , 
De  ce  hardi  langage 
T'ont  fait  perdre  l'ufage. 
Tu  n'es  plus ,  pauvre  fanfaron  , 
Qu'un  petit  garçon , 
Qu'an  embrion  , 
Qu'un  Mirmidon. 

UN    PAYSAN. 

Il  n'y  a  pas  longtemps 
Que  j'avois  la  barlue, 
Mâfoi.j'étoisbîangrue! 
Chez  vous ,  Mcflîeurs  les  courtifans; 
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Je  croyois  voir  les  plus  grands  des  géans» 

Aujourd'hui  la  lunette , 

\  Que  U  Raifon  me  prête  , 

Hend  ma  viiîcre  nette. 

Je  vois  dans  toutes  vos  façons , 

De  petits  garçons , 

Des  embrîons , 

Dts  Mirmidons. 

AUPARTERRE. 

Partifans  du  bon  fens , 
Vous ,  dont  riieureux  gcûic 
Fut  formé  par  Thalie  , 
Nous  en  croirons  vos  jugemens. 
Chez  vous ,  des  nains  ne  font  point  des  géar»,  ^ 
Si  notre  Comédie 
Par  vous  cft  applaudie  , 
Nous  craindrons  peu  Tenrie  ; 
Vous  contiendrez  par  vos  leçons , 
.  hts  petits  garçons  , 
Les  embrions , 
Les  Mirmidons. 
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hlP^ERTISSEMENTS 
DE   L'HEUREUX  RETOUR. 


I. 

LE    CARILLONNEUR. 

CAlR. 
*EsT  moi  qui  fais  le  carillon  ; 

Je  cKante  de  cette  façon  : 

ï^în,  dia  ,  don  ,  don;  din ,  din  ^  don  ,  dotw 

Dés  le  matin , 

Tin,tin,  tin,  tin. 

Sur  ce  beau  ton  , 

Tin ,  tin  ,  ton  ,  ton , 

A  mon  carillon  je  fais  dire  : 

Vive  à  jamais  le  grand  Bourbon  ; 

Bon, bon. 

Pour  fa  valeur  ,  tout  le  monde  Tadmire  ; 

On  Taime ,  parce  qu'il  eu  bon , 

Bon  ,  bon  ,  bon ,  bon,,  bon,  bon. 

Bon  ,  bon  : 

Pour  fa  valeur ,  tout  le  monde  l'admire  ; 

On  Taime  parce  qu'il  eft  bon , 

Bon,  bon,  bon  ,  bon  ,bon,  bon. 
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VAUDEVILLE. 
COLETTE. 


^  i  I  1  I  I  1 1  î    1^ 

QUeWn*    fi- de- le  Co-    Un    M'abaa- 


IT  Ili|i^-Qffïg 


donne    pour  ti-    fettc;  Que  j*é-"  prouve^ 


g^^^^ 


^^ 


fon  dédain  y  Que  je     per-de    fa  fleu< 


3 


let-té  :  Eh  !  qtfcft-ç'que  ça  m'feit,  à     moi  / 


^^^"^^ 


r 

Je  rois  ce  que  Je    fouohai«te.Eh!qu*efl-ç* 


^^^^ 


que  ça  mTaic,  à      moi,  Quand  je   vois  no- 


V. 
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T^ 


tre      bon   Roi  ? 

UN    JEUNE    GARÇONi 

Que  facile  à  mes  Rivaux  y 
Lifbn  foit  pour  moi  farouche  > 
A  mes  foupirs ,  à  mes  maux , 
Que  fon  oreille  fe  bouche  : 
.    Eii  i  qu*eft-ç*quc  ça  m* fait ,  ï  moi } 
Plus  qu'elle  mon  Roi  me  touche. 
Eh  !  qu*eft-ç'que  ça  m*fait ,  ï  moi  ; 
Quand  je  vois  notre  bon  Roi  \ 

JL  I  5  ET  TE* 

Que  la  noce  de  ma  fôeur 
Dans  le  Carnaval  foit  faite  ; 
Que  Ton  faflè  fon  bonheur  ; 
Sans  fonger  â  la  cadette  ; 
Eh  \  qu'eil-ç'que  ça  m'fait ,  â  moi  i 
Je  n'en  (iiis  point  inquiette, 
Éh  !  qu'eft-ç*que  ça  m'fait,  à  moi  ; 
Quand  je  vois  notre  bon  Roi  ? 

fcE    MAITRE    D' ÉCOLE, 

Que  tout  mon  champ  foit  b^tta 
Par  les  vents  &  par  la  grêle  » 
Que  Ton  trouve  la  veroi 


1 
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De  notre  femme  un  peu  grêle; 
Eh  !  qu'eft-ç*  que  ça  m'fait  ,4  moi  ? 
I  Ma  foi  >  très-peu  je  m'en  mêle. 

Eh  !  qu'cft-ç*que  ça  m*fait,là  moi  j) 
Quand  je  vois»  notre  bon  Roi  ? 
UNE    VIEILLE. 
Bien  loin  de  mes  jeunes  ans , 
Je  fens  que  mon  terme  arrive.' 
Sans  doute  ^  dans  peu  de  tems^ 
J'irai  voir  la  fombre  rive  : 
IV^ais  qu'eft-ç'  que  ça  m'fait  y  i  moi  } 
Pourvu  que  mon  Prince  vive  ? 
Mais  qu'eft-ç'  que  ça  m'fait ,  à  moi  $ 
Quand  je  vois  notre  bon. Roi  ? 

II. 

Tlujîears  Bergers  &  Bergères  vitus  de  blanc  ^ 
tenant  des  couronnes  de  laurier  dune  main  g 
&<des  fys  de  r autre. 

UNE    BERGERE. 

'  A  I  a  ;  Voulez-vous  fçavoir ,  Mef dames  ? 

J    OuT  annonce  notre  Maîtie  y- 
Nous  n'aurons  plus  de  foucis. 
'    Son  afpedl  fera  renaître 
tes  doux  Plaifîrs  &  les  Ris  : 
C'eft  par  lui  que  Ton  voit  croître 
Les  Lauriers  parmi  les  Lys. 
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UiTEAUTRE    BERGERE, 

Près  de  lui  nous  pourrons  être  j 
Tous  nos  vœux  feront  remplis.  ^ 
Si-:ôt  qu'on  Ta  vu  paroître , 
Ces  lieux  fe  font  embellis  : 
C'efl  par  lui  que  Ton  voit  croître 
h^s  Lauriers  parmi  Us  Lys. 
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P^^î 


PÀr  nos  jeuK  {c  pv  nos  chanfons ,  Témoi- 


1^^ 


*=»: 


•z:i-ncrr^ 


ï 


gnons  notre  al-  le»   giefle.   Le  Roi  charmant 


^~1-Z»i 


|[^tti 


que  nousfervons  Pour  nous  eil  rempli  de  cen- 


S^f^ 


^^^m 


drefie»  Daos  ce  beau  jour ,  ce-  U-  bions  Touc 
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^^^^ 


ce  qai  Tinté-    lelTe  :  Ré-  u<-  ni&fons  dans  h 


mm^^^^ 


même     rc-    frain  Le  Roi ,  la    Reine    & 


m 


le    Dau»  phin. 


X 


Chez  notre  Roi  ,  tout  eïl  grandeur. 
Noble  orgueil ,  feu  guerrier ,  vaillance  ; 
Chez  la  Reine  tout  eft  douceur  , 
Agrément ,  bonté  ,  bienveillance  ; 
Chez  le  Fils  tout  eft  ardeur  , 
Refped  &  déférence. 
Que  de  raifons  pour  célébrer  fans  fia 
Le  Roi  9  la  Reine  &  le  Daupliin  ! 

X 

Les  Jours  de  ce  Roi  généreux 
Iméreffent  TEurope  entière  ; 
Son  fort  ne  pouvoit  être  heureux 
Sans  une  Compagne  ^  chère  : 
Au  bonheur  de  tous  les  deux 
Le  Fils  eft  néccffaire. 
Dieux  immortels  ,  faites  vivre  fans  fin; 
Le  Roi ,  la  Reine  &  le  Dauphin. 


I 
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III. 

ts  Jardiniers  arrivent  dun  coté  ^  fr  de  Vautre 
des  Jardinières  tenantdes  cerceaux  de  fleurs. 

DEUX    JARDINIERES.     : 

G  DUO. 

UiDÉs  parleDicudeCytherè, 
Nous  faifons  ce  qu'U  nous  prefcrit  j 

Son  feu  divin  nous  éclaire , 
Et  fa  chaîne  iious  réunit. 

CHŒUR. 
Son  feu  divin  >&c. 

O  devoir  ,  fouvent  tu  nous  caufcs 
De  Tamertunie  &  du  dépit  ; 

Mais  les  chaînes  font  de  rofes  ; 
Quand  c*eft  l'Amour  qui  nous  conduit. 

C  H  CE  U  Ri 

Mais  les  chaînes ,  &c« 

{On  danfe ,  &•  les  cerceaux  forment  des  her-i 
ceaux,  des  j^ortiques  &»  des  galleries.  ) 
U  N  E    J  A  R  BtJI  N  I  E  R  E 

Ceft  éi  vain  que  les  fieuirs;,  les  moifIons&  les  ùwu 
Nous  rendent  trois  faifons  ainoables  > 

Hyvér  ,  nous,  te  devons  un  préfent  plus  exquis , 
Et  des  plâiiirs  plus  déleâables. 
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UNE  AUTRE  JARDINI.ERE. 

Volez  ,  Plaifirs  ,  que  rien  ne  vous  arrête. 
Volez  ,  fécondez  nos  ardeurs , 
Brillez  ^  animez  notre  Fête  ; 
G*cft  la  Fête  de  tous  les  cœurs. 


IV. 

;V  AUDE  VILLE  ckmé  par  det  Bergers. . 


m 


jznz 


^ 


*=;^ 


î 


XV.E«prends  tout  tes    charmes  >  Pa*ris ,  al^ 


I 


^ 


mt 


fep 


^ 


JE±- 


+*th 1- 


me-toi  9  A-  près  tant  d*al«  larmes.  Tu  renvois 


ji^^gSz^^p 


tOQ     Roi  :   Dans   fa  Ville     la  plus  che« 


T^ 


^^mms 


re ,       Il     fait  fon  fé-  jour.        Oh  !  j      ^ 


ma  Ber-  gère ,  Oh  J  Pheureux  re-    tout 


r 
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Qae  no$  Militaires 
Vont  dofQpter  de  cœurs  \ 
On  ne  tiendra  guercs 
Contre  leurs  ardeurs  ; 
Ils  vaincront  tout  à  Cytherc, 
Comme  dans  Fribourg. 
^  Ok  ! . . .  ma  Bergère  , 

Oh  I  riieurcux  recour  ! 

L'Enfant  de  Cyihere, 

Qui ,  depuis  fix  mois,  ^ 
1  .  .  vTriiie  &  folitaire , 

[  '  Paroit  aux  abois , 

I  Va  bientôt ,  fur  la  fougère , 

\  Chanter  à  fon  tour  : 

Ok  ! . .  •  ma  Bergère , 

Oh  i  rheureux  retour  I 

Pour  faire  dôs  hommes  , 

Maint  guerrier  revient, 
I  La  ville  od  nous  fommes  , 

[  Très-fort  leur  convient  ; 

I .  Car  il  eft  aifé  d'en  faire 

\  Dans  ce  grand  fëjour. 

Oh  !  ...  ma  Bergère , 

Oh  !  rheureux  retour  X  ' 

Tomcl.  M 
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AU    PARTERRE. 

La  ftte  nouvelle 

Ncréuffira 

Qu'autaat  que  le  zèle 

La  protégera. 
Comme  nous  ,,il  yous  infpire  : 

Il  doit, en  ce  >o«r. 

Vous  faire  dire  : 

Oh  !  rheureux  recour  I 


DIVERTISSEMENTS 

DU    TOyR   DE   CARNAVAL. 

I. 

SANS-QUARTIER. 

Air, 

X^^Edez  ,  cédez ,  jeunes  Beautés  ; 

L'Amour  vous  fomme  de  vous  rendre  ; 
.    Soumettez  lui  vos  libertés  , 

Et  ne  le  faites  pas  attendre. 

De  foa  pouvoir  ce  Dieu  jaloux  , 
Récompenfe  les  ccâirs  qui  lui  rendent  hommage  ; 

Mais  quand  on  réfîfle  a  Ces  coups  » 
Semblable  à  Mars  ,  ce  vainqueur  en  courroux 

Livre  Taflàut  ^  &  met  tout  au  piHage. 
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VAUDEVILLE. 


^^^^^ 


Je   fuis  un  boK  J>oI-éac,  Ti  >  ta ,  ta  ;  Tout 


cède  àmoctcou*    ragé.   J'ai    dans  mon 


gi5^^tt+t4^^gg 


fourni-  ment>  Pa-ta*pan^De    quoi  fai- 


re ra-      ra-ge» 
X 

Quand  je  vais  au  combat , 

Ti,  ta, ta. 
Pour  moi  e'cft  use  fl!te  ; 
Quand  je  morne  à  l'afinti 

Tôr,tAt,tôt, 
Jamais  rien  m'arrête* 


Mîj 
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Aullî'tôt  que  j'entends 
Patapan  , 
•  La  gloire  in*aiguilloime  $ 
'^     .  Et  d'un  ak  réfolu , 

Tu  ,  tu ,  tu  , 
Sur  f  ennemi  je  donae. 

B  a  beau  faire  feu , 

V  entrebleu , 
Je  ris  de  fa  menace  ; 
S^Uefe  j:en4d'^l)or4. 

Par  la  mort , 
Je  l'étends  fur  la  place, 

X 

Four  devenir  vainqueurs , 

Tendres  caurs , 
Prenez-moi  pour  modèle  ; 
A  grands  coups  de  canon  f 
*"*  Patapon, 

battez  la  Cua<delle. 

X 

Allez, près  d'un  obj<t; 

Vite  ^u. fait, 

Dçy.«i.cz  Itém^aiRcç^ 

Quand  les  dehors  ftnt  pris , 

Bîribi, 
La  place  ne  ^ii^nt  guercs» 


r 
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1 1. 

Plufieurs  Mafquès  entrent  6  danfenti 
M  E  N  U  E  TV 


jg^-pli^^^ 


Le  Car-  na-     val  en  ces  lieux  vous  ap- 


^^^m 


pel4e  y  Vo-lcZ|  tendres  A-  mours  ,  venez 


^^^fpE»^^^ 


rcgncT-   fur  'm)us$     Enchaîna     la  Rai^ 


A 


^^m 


fort  Cru-     el-Ic  ,    Endormez  les  Argus, 


X^ 


|g 


-♦— -*-^* — »,. 


i 


âc  ber-    cez    les    ja-     Icux. 

Mlfj 
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Mineur. 


5 


^ 


ï 


|xg  »  ^*  i 


QU'en  ces  lieux  tout  dumte»  &  tout  danfe  ; 


felJl  7  T  |t-t!t^x 


i 


Que  Bacchus  à  grands  flots    tépan-       de 


b'tjlritiîl  if 


^ 


fa    li*   queur,      Et  qu'au  }Oui-d*hui  Co- 


nus    .a-  me-  ne  l'abon-   dan-ce  Julqucschez 


p^ZDIq:^ 


l'U/îi-  lier  &  chez    le   ProcQ-      rcor. 

On  reconmeuce  :  Le  CarnaYal  ^  8cc* 
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ARLEQUIN  ,    EN    PETITE   FltLE. 


'gis^^âi 


Bçï|^; 


ï^ 


Je       ne  fuis  plus  dans  l'igno-rance ,  Je 


jiy  ï\ i  i  rfrm 


I 


s 


fçais  ma  ba  y  be  y  bi ,  bo  ,  bu  :       Dé- 


ï4y=L|.y=i^^ 


ji  mon  pe>  th  cceui  é-     ma  «PièscPan 


I^^êb^s^ 


jeune  Berger ,  com-    meace    A      fiii«re 


g^^î^i 


ta ,  te  ,  ti ,    to  ,    tu. 


Mii 


3.7X    DirERTISSEMENTS. 

Faîtes-moi  donc  préfent ,  ma  merc , 
D'un  mari  da  ,  de  ,  di  ^  do,  du  , 
Qui  foit  fémillant ,  vif  &  dru , 
Surtout  d'un  âge  à  pouvoir  plaire  ; 
Car  un  vieux  pa ,  pe ,  pi ,  po ,  pu  ? 

X 

Si  pour  moi  fa  tendrefle  dure  ^ 
J'aurai  toujours  de  la  vertu  > 
Mais  s'il  eft  brutal  &  bourru  y 
Ma  bonne  Maman ,  je  voljs  jure  ; 
Qu'il  fera  ca,  ce ,  ci ,  co ,  eu. 


DANSE    DE   VIEILLARDS. 
UN    VIEILLARD. 


iiS^I^MI 


JL/Ans  ma-jeuncf-    fc ,  On  fe     di-vertif- 


p^sa^^^ 


foit ,  Chacun    fe    trénrouf-  foie  ,    Avec 


grâce  on  .dan-  foit,  Dans  un  Bal   on  fal- 
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-.  S. 


H^ 


-^m^ 


^ 


foit  Admî-  rcf     fon       a-  dfcf-     fe# 


"^^^iii^ 


AujoiirdTiûf    ce  n'eff  plirs  cc-^    la  :  Ce 


n*eft  qu*in-do^    lerïce ,  Languair ,    ïïéglu 


gcnce  :  Les  grâces ,  la  danfc  y  Son!  en  dé^ca- 


^gj^^^p^ 


daitce  ,  Kç   le  Bal     va     Cahin  >  ca« 


g— -+ — ï *-— ^-4 —4-^: 1-.  î__ 


ha»   Et    1«  (Bal   ya     Ca.hm,ca-  ha. 


^-a . ^^.^ 


Ec    le  Bal       n    Ca-hiit/ca-     ha* 


;i74     DIVERTISSEMENTS. 
UNE    VIEILLE. 
Dans  ma  jeuaelle  ^ 
La  vérité  regnoit, 
•La  ve«u  dofl[iinoii , 
La  coAilance  brilloit , 
La  bonne  foi  regloit 
L*Amam  &  la  Maitrefi.  • 

Aujpiird'liui  ce  n*eft  plus  cela  : 
Ce  n'efi  qu'injufticç  , 
Trahifon ,  malice , 
,  Changemçns ,  c^pricç  , 
Dàourç ,  artifice  >. 
Et  Tamour  va 
Cahin  ,  caha. 

LE     VIEILLARR 

Dans  ma  jeunefle, 
"Lts  Veuves ,  les  Minems 
Avoient  des  défenfeurs  > 
•  Avocats ,  Procureuts  , 

Juges  ar  Rapportées , 
Souîenoieut  leur  fcibleUf. 
Aujourd'hui  ce  n'eit  plus  cek  t    , 
Uotk  gruge ,  l'oA  pille 
L^VeuveJaFiUô, 
Jlajeqr  &  pupille  ; 
Sur  îout  00  grapiUe  ; 

Et  ThétjçoÂs  va 


1 


r 
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LA     VI  E  I  LL  E. 

Dans  ma  jeuocfle  ; 
Quand  deux  cœurs  amoureux 
S'uniflbient  tous  les  deut  » 
Ils  fentoient  mêmes  feut  ; 
D«  THymen  les  doux  nœuds 
Augmencoiem  kui:  tendrefle. 
At^ourd'kui  ce  n'cà  plus  cela  :• 
Quand  THymen  s'en  môle , 
L'ardeur  la  plus  belle 
N'eft  qu*uûe  étincelle, 
L'Amour  bar  de  Taiie  > 

Et  TEpoux  va 

Cabin^  caha. 

LE     V  I  E  I  L  L  A  R:D. 
Dans  ma  jeuneflc  > 
On  voyoit  des  Auteurs  ^ 
Fertiles  produûeurs  y 
Enchanter  les  Leûeurs  ^ 
Charmer  les  Spedlateuff 
Par  kur  délicatefTe. 
Au^urd'hui  cen'eflplus  cela:\ 
Les  Vers  aflbopiflèat , 
Les  Scènes  languiâènt  ; 
Les  Mufes  gémiffent , 
Succombent ,  périfleot  j; 
Pëga&  va 
Cahin ,  caha. 

M  vi 
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LA    V  I  El  L  L  E. 

Dans  ma  jeuneflè  , 
Les  Papas  ,  les  Mamans, 
Sévères  ,  vigilans , 
En  d^pic  des  Amans  , 
De  leurs  tendrons  cbarmans 
Gonfervoient  la  fageffe. 
Aojourd'hui  ce  n'èit  plus  ccla^ 
L'Amant  eil  habiie  , 
La  Fille  docile  , 
La  Merc  facile , 
Le  Père  imbëciîle  , 

Et  Phdnneur  va 

Cahin,  calia, 

LE     V  I  E  I  L  L  A  R  D. 

Dans  ma  jeuneSe , 
L'iipmme  fombre  &  prudfent> 
Au'plaifîr  moins  ardent. 
Se  bornoit  fagement , 
Et  ce  ménagement 
Retardoit  fa  vieillefle. 
Aujourd*liui  ce  n*eft  plus  cela  r 
Honteux  d*être  fage , 
Le  libertinage 
Dès  quinze  ans  Tengaget 
A  vingt ,  il  fait  rage  j     ' 

A  trente ,  il  va 

Cahin  >  caha»      '' 
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LA   VIEILLE. 

Dans  ma  feuneiTe  , 

Les  femmes  ,  dès  vingt  ans, 

Renonçoienc  aux  Amans  ; 

De  leurs  engagemens  y   ■ 

Les  devoirs  importans 

Les  occupoiem  fans  cefle^ 
Au/ourd'Jiui  ce  Q*cft  plus  cela  5 

Plus  d'une  Grand'merc  ' 

S'efforce  de  plaire ,       .  .1 

Er  veut  encor  faire-  | 

Un  tour  à  Cythcre  V 

La  BoQne  y  va;  j 

Cahin  ,  caha.  j 

LEVIEILLARa  | 

Dans  ma  jeunefle , 
Des  riches  partifan* 
I  es  thréfors  féduifans  , 
Les  fêtes ,  les  préfens  , 
N'ëtoient  pas  fuififans 

Pour  vaincre  une  maitrefiè.  % 

Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  : 
Un  Commis  fans  pe^ne  ; 
Gagne  une  Climene , 
Et  dès  qu'à- Vincenne 
En  fiacre  il  la  mené  > 

La  vertu  va  *       ' 

Cahin  ,  caha* 


278     DIFERTISSEMENTS. 
LA    VIEILLE,  au  P^jrterrk. 
Dans  ma  jeiinefTe  >  ' 
Lé  Speélacle  chéri 
Se  voyoît  applaudi  ; 
Le  Théâtre  garni , 
Le  Parterre  rempli 
Nous  combloient  d'aUcgreflè. 
Faites  nous  voir  encor  cela  : 
Qu'une  ardeur  nouvelle 
Chez  nous  vous  rappelle  ; 
Pour  vous  notre  zèle  , 
Confiant  &  fidèle. 
Jamais  n'ira 
Cahin ,  caha» 


1 1 1. 

VAUDEVILLE. 


pyk-^|:=t£ffi 


± 


i 


^H  !  que  dans     ces  jours  ^  à    Fa-     ris , 


pt=ï  1 1  i_LM^^^ 


Cupi«don    &ÎC  bien  fes    af-*       fairesl 


gQlLuiJiiJJl 


Que  l'on  y      dupe    de  ma-  risîQueroncn 


i^ 
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fait  accroire  aux  me-  res  !  Cenfeurs  ,n'en 


SÎE^ff^ 


1 


iX:=: 


di-tes  point  de  nul  ;Tout  eil  per*  mis  en 


t 


Cafna-       val. 


x 


L^&oihme  de  Robe  efl  aujourd^Ixiu 
Bien  attrapé ,  fans  qu'il  y  penfe  i 
Les  Amours  s*ëbattent  chez  lui. 
Tandis  qtt'il  dort  i  TAudience. 
Ce^feurs ,  n'eii  dites ,  &c. 

X 

Aujourd'hui  plus  d*ùn  Amphion; 
D'Amôiu:  fçachant  la  tablature  > 
Au  noble  nfétier  d'Apollon 
Réunit  celui  de  Mercure. 
Cenfeors ,  n'en  dites ,  Bit. 

X 

Tandis  que  Moniteur  Rigaudon  ' 
Répète  en  rille  une  Ecoliere ,  '  ' 


1 


xîo  DîrÈRtiSSÉMENtS, 

'  Un  Ecolier  dotfne  Icçoft 
A  fa  femme  ,  qui  fçait  lui  plair«^ 
CenTeurs  ,n'eQ  dites,  &c. 

X 

Contre  ce  doue  Médecinr 
Ceft  à  rorC  qu'en  tous  lient  où  Ctïtp 
Lof  fqu'il  détruit  le  geûre  hunaaia  y 
Son  Epoufe  te  ôiultipUe-^ 
Cenfcurs  ,  n'en  dites  y  &c. 

le  Êanqurer  fiir  (on  ËcuiTocf 
Met  des  Licornes  apparentes  ; 
Son  Epoufe  a  grand  foin  ,  dit -on  y 
.ï)&  ri^ndre  (e$  armes  parlantes; 
Cenfeurs  ,  n'en  dites ,  &lc. 

X 

Le  jour  qïre'Martitr  s;*efi  pôuifye 
È'une  fi^nme  prude  &  févere , 

Il  a  trouvé  plus  qu'il  n'a  cru  ^ 
Avant  d'être  Epoux  ,  il- fut  pcr^T. 

Cenfeurs  ,  nf  en  dites ,  &c. 

Qu'il  fait  bon  diez  Blàife  aufourd'tui  t 
1\  eft  tout  ccenr  ,  il  ift  tout  ame  j. 
Le  bon  homme  n^a  rien  à  lui , 
Son  argent  y  fon  vin  ,  ni  fa  {tàiiïlt*^ 
Cenfeurs ,  n'en  dites  ^  &c« 

X 


r 


n 
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Ces  jours  pafTés  )  on  m'a  fait  voir 
En  ces  lieux  uoe  étrange  chofe  ; 
Une  Veuve  en  grand  èéCcCpoïs , 
Grand  défefpoir  couleur  de  rofc* 
.    Ccnfeurs  j  n'en  ditej,  &c# 

X 

Ma  mère  ,  du  matin  au  foir , 

Me  cherche  un  tendre  époux  qui  m'aime  i 

Sous  prétexte  de  me  pourvoir , 

Elle  fe  pourvoit  elle-même. 

Ccnfeurs  ,  n'en  dites  ,  &c. 

X 

Mon  Papa  fortant  du  logis  ,  .     . 

Laiiïa  Maman  au  lit  malade  ;    ^ 
Le  foir  au  Bal  il  fut  furpris 
De  la  trouver  en  mafcaradc. 
Cenfeurs  ^  n'en  dites  ,  &c. 

X 

Pour  nous  rendre  tous  fatisfaits  ; 
Venez  voir  h  Pièce  nouvelle  % 
C'eft  une  bagatelle  ,  mais 
Elle  vous  prouve  notre  zèle. 
Cenfeurs ,  n'en  dites  point  de  mal , 
Tout  cft  permis  en  CarnavaL 
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DIVERTISSEMENT 

DE  LA  VEUVE  A  LA   MODE. 
VAUDEVILLE. 


"^m 


% 


L*Airdes  Ro-bins  dé-    plait  aux      Belles; 


P^^^S 


i 


Flaife  i  l*Â«ioûUf  les-banmr  d^auprèsd*el*Ics  : 


^g^^ 


Mais   fi  quelqu'un  prenoit  les  airs  ex-        quis 


pË;fe^î=aHa.4=ëîp 


Du  pe-tit  Maître  ou  du  Mar«qui$, Qu'il  foit  ai- 

L'AMOUR. 


E^zÎTf^g;! 


^ 


xné  des  plus  cru-     el«  lcs«  Soie     &ic  ain- 


r 
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û    qu^il   eil    re-        quit. 

U  N  E    F  E  M  M  E. 
A  mot»  époux  je  fuis  fidellc  , 
Mais  à  fes  yeux  je  ceSSk  d'âtre  belle  : 
Grand  Dieu  d'Amour ,  qu^il  me  foit  donc  permis 
De  ménager  quelques  amis  ; 
Un  mari  par-là  £è  rappelle* 

L'  A  M  O  U  R. 
Soit  fait  ainfi  qu'il  eil  re^is. 

U  N    C  A  I  S  S  I  E  R- 
Je  fuis  Caiffier ,  Philis  me  prefle 
De  lui  montrer  jufqu'oi  va  ma  tendxeffe  ; 
Pour  la  meubler ,  &  la  mettre  es  habits  , 

Dteu  d'Amour ,  quil  me  fbit  petmii& 
D'altérer  les  fonds  de  la  caiflc. 

L'  A  M  O  U  R- 
Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 
UNE    FILLE    D' OPERA- 
J'ai  dç«  talens  ,  j'ai  de  la  grâce ,  . 
A  rOpera  je  remplis  bien  ma  place  ; 
Grand  Dieu  d'Amour,  qu'il  me  foit  donc  permis;  • 
S'il  me  vient  quelques  étourdis  > 
De  les  réduire  à  la  bcface. 

L'  A  M  O  U  R, 
Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 


^«4     Dlf^ËKTtSSEMENTS^. 

UN    PET  I  T-M  A  I  T  RE, 

^  Pour  un  objet  jeune  &  tolage  , 
J'ai  confonîmé  trop-tôt  mon  héritage  : 
Grand  Dieu  d'Amour  ,  qu'il  me  foit  doûc  perinîSjf 
^i  i'si  Maitf  cfle  ixhei^eùi  gi^is , 
De  gr^ger•  jufqù'a  Fcçiipage.       ' 

L'  A  M  O  U  R; 
Soit  fait  ainfi  qu'il  cft  requfs; 

UNE    V  I  E  I  L  L  E; 
Soumifc  à  toi  dès  mon  enfance  , 
Tai  bien  gagné  le  droit  de  vétérance  ; 
Puifqu'aujourd'lmi  mes  beaux  jours  font- finis  J 
Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  permis 
De  voir  ma  filk  en  furvivancc. 

.  V  AMOUR. 
Soit  fait  aiofî  qu'il  eft  requis. 

UN    MOUSQUETAIRE; 

Je  fuis  un  jeûne  Moufquetaiiiè ,  * 
Frais  &  difpos ,  propre  aa  tendre  myftere  : 
Grand  Dieu  d'Amour ,  pfermetfei  qu'un  bon  vent 

Me  conduife  fans  accident 

Jufqu'au  rivage  de  Cytkcrc;  '   ' 
V  A  il  Q  XJ  R, 

Soit  :  bon  voyage  au  foppiiant. 

U  N    V  I  El  L  L  A  R  D/ 

Je  nux ,  quoique  fexagénaire,      - 
Prendre  une  femme ,  &  tâcher  d'être  père  r 
U  fçâis ,  Amour ,  que  le  rifqtïe  eu  eft  grahdj 
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Que  V40tr.€  fecpurs  toufr-puijlânt 
Me  faffe  finir  cette  affaire., 
£ans  porter  le  croifTanc. 
'   V  A  M  O  ÏTR, 

N^ant. 

UNE    F  I  N  A  N  C  I  E  RE. 

Un  Sous-Fermier  ,  dont  je  fuis  femme  ; 
Va  près  d'une  autre  ufer  route  ù  flamme  ; 
Cxand  Dieu  d'Amour  ,  qu'il  me  foit  donc  permis 

De  recouj-ir  à  fpn  Commis  j 

D'autres- le^oju  ,  fans  qu'on  les  blâme. 
.    '    VA  M  b  U  R. 

£oit  fait  aiaâ  qu'il  eft  requis. 

UN    G  A  S  C  O  N. 
J'ai  et  l'intrigue  &  du  génie  , 
Mais  pas  le  fou  ;  Bordeaux  efl  ma  patrie  : 
jGrand  Dieu  4'Amojir ,  qu'il  me  foit  doue  permis 
D'en  conter  aux  Belles  gratis , 
Et  d'ufer  de  mon  induflrie. 
L'  A  M  O  U  R. 
£oit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 

UNE    COQUETTE. 

Je  fuis  jeune .,  ^'e  fuis  coquette  ; 
Hais  mon  mari  me  défeiftl  la  fleurette  ; 
Grand  Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  donc  permis 

D*en  imposer  même  a  Themîs , 

Pour  le  faire  mettre  en  retraite. 
L'  A  M  O  U  R.^ 

Soit  fait  ainfî  qu'il  eu  requis* 


1 
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r  O  F  F  I  C  I  E  R. 

Au  Régiment  je  dois  me  rendre , 
Il  faut  partir ,  je  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Grand  Dieu  d'Amour,  qu'il  me  foit  donc  permis 
De  brufquer  la  jeune  Fliilis , 
Car  je  ne  fçauroîs  plus  attendre. 

L'  À  M  O  U  R-  ' 

Soit  fait  aiûfi  qu'il  eft  requis. 
UNE    FROCUREUSE. 

Mon  mari ,  Frocureuf  iabilc  , 
Des  biens  d*autrui  fc  réjouit  en  ville  ; 
,  Grand  Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  ddnc  permis 
De  rogner  fur  ce  qu'il  a  pris , 
Four  en  aider  quelque  pupxlte , 

L*  A  M  O  U  R. 

Soit  fait  ainfi  (ji«t'd  eft  requis. 


I 


r 
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DIVERTISSEMENT 

DU  CONTRASTE  DE   L'HYMEN 
ET    DE   L'AMOUR. 


D. 


UNMASQUE. 

Air. 


f  Ieu  d'Amour,  Dieud'Hymen,trop  funeftestiyaiUj 
Ne  verra-t-on  jamais  terminer  votre  guerre  ? 
Vous  êtes  deftinis  pour  le  bien  de  la  terrç. 

Et  vos  ébats  en  cauTent  tous  les  maux  ; 
Loia  de  ne  former  qu'une  chaîne  , 
Vous  êtes  toujours  défuois , 
Et  VO8  %'ecs,  bêlas  i  parta^ant  votre  haine^ 
Ne  ceiTent  d'être  ennemis. 


MENUET. 


ft 


N"T  I  "^  î  r^rtF 


L'Amour  ea>     tuî«ne  Dans   n      chaî- 


1^ 


^^^a^ 


ne»  Hymen^plus  d*un  anant^Sous  re& 


;in    DIVERTISSEMENTS. 


poir  d'un  bien  char-  mant.       Il  nous  cf- 


cor-  te,  Jufques   chez  toi  nous       fuit  ; 
En    triomphe  il  nous  con- duit  A    Upor- 


P 


^^ 


te,  Et  puis  il  s'en-  fuit.     Le  traître  en- 


fxÊÏ^^^^ 


fant,  En  partant,    Ne  nous       laif-fc 


Qu'c^ui,  trif-   tef-fe,    Soins.tour-œeflt. 

^  Ceft 
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Mineur* 


^^^m^m 


I 


'▼    ■  '**■!■ 


O'Eft  une     af-    fai-  rc  Que  de  Touloir  s'enga- 


^^^^fa 


.4: 


g 


ger;PIusd^2-ne  ibis   au    choix  qu*on  doit 


^fef^iHffi-^p 


£u-  le.  Il      âuc  fon<      ger.      D'u-ne  mai» 


:Xf 


^^Ffr-H^ 


F 


aef-fe    La      fau&fe  ten- âref*fe   ^'ou* 


M-t4+^^^;u3^ 


vent  nous  fé-     duit:  Le    rc-   gfet  en  cil  le 


j  î     1  }^^-^?Iï|xi=^^:^~ 


fiuir.  Pour  trouver  u-nc     BeMe^Quî  foîc  tendre 

si 


*c     fi-      det  le ,  J'at*  tends  :  Ah .'  î'atteo^ 
Tome  L  N 


â90    DIVERTISSEMENTS. 

drai  long-    temps. 

Ah  !  que  Sylvandre 
Sembloit  tendre , 
Quand  cet  heureux  Bergâr 
A  rhymen  fçut  m* engager! 
Son  cœur  fans  ceflè  , 
Par  des  foins  amoureux  , 
Me  prouvoît  les  plus  beaux  feux  ; 
Sa  tendreflè, 
Combloit  tous  mes  Toeux. 
Quel  changement , 

Etonnant  ! 
Quel  martyre  l 

Je  n*ofe  dire  , 

Uon  tourmenta 

Mineur. 

Dieu^de  Cythere, 
Fais  un  prodige  en  ce  jour'; 
Redonne  à  mon  époux ,  pour  me  plaire; 
Tout  fon  amour. 
Si  ta  puiflànce  , 
Jointe  à  ma  confiance ,; , 
Ranime  fon  cœur. 


1 


r 
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.  Quelle  gloire  &  quel  bonheur  ! 
Pouf  le  revoir  encore 
Me  jurer  qu'il  m'adore , 

J'attends  : 
Attendrai-je  longtemps  l 


V  A  U  D  E  VI  L  L  £• 


zx: 

1 


yÏTie  un  A«  mant,  Pour,  être  pré-  ve- 


P^mga 


Eti5 


nant  :  Au  moîadre  moc ,  il   ell  en    iflouve* 


ment.  Zefle ,    zcllc  ,  Qu'il  efl    prefle  ! 


-X: 


$ 


tel 


t 


tO: 


m 


i/ld\^  -    pefie,  Comme  il    va!  C'cll  un 


charme  quece*     lit*    Dana  un  époux  on 

Nij 


~1 
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Refrain» 


^i^#^ 


i 


voit  tout  le  COQ-   traite.  Qu*Ueft    fourdi 


^î^rtp^  i 


Qu'il  «ft  lowa  1  Qu'il  «It  gourd  îHélas  i  qu'c» 


p 


^ 


^=r=r«llz 


§^ 


j>Q]t-oQ    &!•    xç }  Qi^n  eft.  se, 

X 

AH  !  qu-1111  mari 
•  Piroît  <îoi!T  êc  polî 

four  des  Beautés  qu'il  voie  boxs  de  ckez  Ip  i 
Zcftc ,  zefte , 
Qu'il  cftp.reftç! 
Mde.-pefte  , 
Qu'il  teflenf 
Pour  elles  jd'jsmpreflcmcnt  ! 
Balais  du  momeat  qu'il  eft  dans  fon  ménage  l 
Qu'il  eft  fourd  i 
Qu'il  efl  lourd  J 
Qu'il  eft  gourd  ! 
{«'ennuyeux  perfonnage  f 

X 


r 
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Plus  nû  CneUt^ 

Se  fait  voir  opulent , 
Plus  riiiV'OCat  fe  -feit  voit  bloquent'  - 

2îefte,zeifte,, 

Qu  ileft  preftc  ï 

Male-pefte^ 

Comme  il  va  l 
Dè.6  qu'il  voit  fer ijkr  cda; 
lilais  fiq/ielqu'unTaborde  fans  ficunae^ 

Qu'il  cft  foufd  > 

Quf il;  «ft  lourd  r 

Qu'iteft  gdurir  . 
Adieu  fon.  éloquence-.        ;    _ 

Quand  un  Gafcôtf 

^Découvre  la  maifdrf 
0'aa  boir  pjitrbn  ,  qui  ^xêst  faiis  •jfas'°*^  '   ' 

Zcfte^zefte,. 

Qu'fl^prefter\ 

Malc-peÇev  '. 

ComiùeillV*!*.      '^ 

Dan^  ito  inftam  Vj  roûh- .      . 

JSaîs  quand  il  faut  rendre  cequ'ôn  lui  f^êtl^ 

Qu'il  eftfourdi:  ^  >        " 

Qu'il  «ft  lourd  *•  ';  \ 

Qtt^i|  ert  gourd  i:  ' 
Boa  Jî>jil  >  raifaire  eft  faitie;^    ' 

% 
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Quand  le  DefHn 

Nous  met  en  beau  chemin  ; 
De  tous^tés  il  nous  vient  uiicoufin. 

2efte,.2cfte, 

Qu'a  cft  prefte  ; 

Male-pefte , 

Comnlie  il  jà 
Prôner  p^tottt  ce  nom-li  f 
M*i  s*il  nous  voit  menacé  de  Torage  J 

Quitéftfourd! 

Qu'a  eft  lourd  ! 

Quil  eft  gourd  f 
lA^dieu  le  j^rentage. 

X 

Lefte  &  ftîpgant , 
\ét  Confeiller  pimpant  ; 
Dés  #i-il:aj>pren4  que  fi  Nymphe  HiMsSL 
Zefie  ,,2dle  >  • 
Qu'Heftpieftc  î 
Male-peftc^ 
Comrhe  il  va  ! 
Dans  on  moment  Vy  votli* 
^Kaîs  quand  il  faut  aller  à  l'audience  J 
Qu*il  eft  fourd  ! 
Qu'il  ett  lourd  ! 
Qu'il  eft  gourd  I 
Plaideur  ^  prends  patience;  ' 

X 


1 
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Lorfque  Colin  , 
D'un  air  tendre  &  badin  ; 
Veut  me  iurpricndre  un  ^mouxeox  larcin  J 
Zcfte  ,  zcfte , 
Qu'il  cft  prefte  l 
Malc-pcfte  , 
Comme  il  va  I 
C'çft  un  charme  que  cela^^ 
Si  je  lui  dis  un  mot  du  mariage  jj 
Qu'a  cft  fourd  l 
Qu'il  eft  lourd  I 
Qu'il  eft  gourd  i 
Le  badin  devient  fage» 

X 

Quand  Arlequin 
Voit  le  Parterre  plein; 
Ce  doux  alpe£l  d'abord  le  met  en  traînai 
Zefte,  zcfte, 
#     Qu'il  eft  prefte  î 
Male-pefte  , 
Que  de  ris  1 
Que  de  fauts  &  de  lazzîs  S 
Mais  quand  il  voit  déferter  fon  école  jj 
Qu'il  eft  fourd  î 
Qu'il  eft  lourd  ! 
Qu'il  eft  gourd  l 
Adieu  la  capriole. 
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ma 


DIVERTISSEMENTS 

DE  L'HOROSCOPE  ACCOMPLI.- 


D. 


DEUX    ESCLAVES» 
D  U  0. 


rU  bonheur  âe$  mortels,  arbitre  foareraxne  J 
Liberté  ,  douce  liberté  , 
Que  notre  cœur  eft  enchanté  , 
Du  fort  heureux  qui  vous  ramené  l 

pans  les  plaifirs  faites  couler  nos  /ours; 
Terminez  â  jamais  nos  peines  , 
Et  qu'on  ne  porte  plus  en  ces  lieux  d'autles  chaioes 
Que  celles  du  Dieu  des  Amours. 

UN    ESCLAVE. 
MENUET. 


l^ë^^^^H^ 


La  li-  bei*  té  d'elle     même  eft   chai* 
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lyë^^gii 


flian-i4  >  Far*  tout  oa>     van»  ce     S^ 


^i^^S^ 


accTaitsila>ce^x«^     MaÎ9  elle  cil-  milieu 


fois  plus  aW   HA-       ble>. Quand  on^  la^ 


tient  d'un  ob>  jpc  a-    4o-     n-  blé>  Qui- 


^ 


-~-   .       ^w»*- 


^ A 1 j j: 3l_ 


la-  ja«    vie-  i     lou»  J^s      eœuis» 
tïN   AUTRE.  I&CI.AVE. 


^5t]q4^#-^ 


i,Kplai-  fil  de*yQus  icttdie  homraa-   ge 

JSfy 


ajS    VirERTISSEMENT^. 


ZE^e 


-/=v. 


'H^^M 


-.Z3E 


^ 


Mous  dé»  dotn-  n»*  ge  De  tous  les  maux  que 


Ltèrp 


^ 


i=« 


nous  avons  fou&  fercs.     UndoBxpou- 


voir  fous  vos  loix  nous  en*        tra!-^    ne  y 


^e1^^^ 


S^ 


ixii 


Et  quand  vos  înains  ont  bri-    fé  ae*  tre 


WÈ: 


^^|^=^^g 


tX2fc± 


dut*  ne  ,   Vos  yetix  n«us  ont  '  dbn<-     né 


i^iàig 


de   noti-    veaux    fers. 


X 
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I  ■■  Il  I  ^ 

V  A  U  D  E  V  I  L  L  E.' 


y^i 


]3'Un  jeune    plumet    vif  Se    cendre 


^^^^iâ 


Philis  ▼ou-'lant  combler  les  vœux,  ï|ut  à  l'O» 


^gg^^ 


racle  pour  ap-prendre ,  S'il  auroic    toujours 


ifîfti^t^^ 


i-^..[^ii^>  I  :iziz|-± 


mêmes    îpxn.  On  ki  dit  que  >  fuivant  l*u« 


^^^^ 


:S 


fage  >  Son  boolxeuc     le  leodroîc  vo» 


l^i^Slr^^E^^ 


4^ 


iÊ- 


lage.     Beautés  Ten-  fi-  blés,  fon<  gcz- 

■    Nvj 
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y  i  Cet  Horofcope  eft     accom-pli.  Beautés. 

X 

Un  mari  languiflknt ,  déSil'e  , 
D'Jiériticrs  étant  dépourvu. 
Pour  en  avoir,  vit  la  Sibilie  ; 
Voici  ce^ui  %  répondu  : 
le  grand  iîr  ic  fcroit  utile  > 
Pour  quelques  mois  quitte  la  vile» 
11  eft  lîx  jours  hors  de  cliez  lui  , 
It  rHorofcope  eft  accompli. 

X 

li^fpoux  à*mt  fenune  îoliCy. 
Dans  l'embarras  d'un  gros  proc&j^ 
Eut  recours  â  rAftroîogFe , 
Pour  en  apprendre  le  fuccésr 
On  lui  prédit  viftoire  entière  >. 
Si  Madame  fuivoit  lafFaire. 
ii  le  pernnt  en  ton  mari  » 

X 


r 
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On  prédit  a  Certaine  prude  , 
Que  l'Amour  vaincroit  fa  rigueur  ; 
Elle  redoubla  fon  étude. 
Pour  rendre  TOracle  menteur  r 
Gens  d'élite  viennent  chez  elle  > 
Aucun  ne  fléchit  la  cruelle  : 
il  fe  préfente  un  étourdi , 
.  Voilà  l'Horofcope  accompli. 

X 

Vjx  vieux  &  grave  perfonnage 
Dans  rhymen  voulant  s'engager, 
L*OracIe  lui  dit  qu'à  fon  âge 
Otudoft  craindre  certain  danger. 
Toujours  rempli  de  fa  folie  y 
Un  beau  matin  il  fe  marie  : 
Hélas  \  avant  le-jour  fini , 
li^Horofcope  étbit  accompli. 

X 

Sur  le  point.de  faire  un  voyage  , 
Damon  voulut  être  éclairci  > 
Si  l'objet  de  fon  tendre  hommage 
Ne  le  mettroit  pas  en  oubli  : 
On  lui  prédit  que  fa  Climene 
L'oublierait  avant  la  quinzaine. 
Jl  part  Dimanche  >  &  le  Lundi 
l'Horofcope  éuMt  accompU.    ^ 
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ARLEQUIN. 

Qaand  on  nous  fit  venir  en  France  i 
L'Oracle  nous  dit  qu'en  ces  lieux 
Rien  n'échappe  à  la  connoiflance 
Des  Spedateurs  judicieux  $ 
Mais  que  fouvent  votre  indulgence  ; 
Ranimeroit  notre  efpérancè. 
Puiffions-nous  encore  aujourd'hui 
Voir  cet  Horofcope  accompli  î 


UN    ESCLAVE- 

*    I  R. 


D- 


"Ans  l'univers 
Ilien  n'eft  exenapt  de  fers  t 
Un  Héros  qui  fuit  la  vidoire 
Se  rend  efclave  d   la  gloire  ; 
Au  Dieu  de  l'Or ,  immolant  fon  repos  , 
Le  commerçant  s'expofc  à  la  fureur  des  lïots  ; 
Le  mortel  même  le  plus  fage^ 
Dans  les  liens  de  la  Raifon  fauvage  y 
Soufire  la  gène -nuit  &  jour. 
Puifqu'il  faut  fubir  Pefclavage  ; 
Je  cholfis  celai  de  1* Amour. 


I 
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VAUDEVILLE. 


m\\\  î*t  j-fHâ 


rz^ôi 


'         ^/Uand  une       me-  re   trop  fau-  va-ge 


^^^^m 


Voustîenccn    cage,  Jeunes Beati-tés, je 


TOUS  plains  fort.Quel'efdà-  vage  !  Cefl  u-ne 


^EM^ft^^y^f 


♦^ 


more.    .  Mais  <]uand  ta     mère  moins  cha- 


^^eëi^^ 


gnne^Chezla  voi-    fine  LaifTeal-ler 


feii^ 


u^^ 


:X33L1^ 


par  fois  Ton  ten>  dron ,  Hon ,  hon» 
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Encor   vie-     on. 

>c 

^uand  un  Mari  d'un  caraé^efe 

Bnifqutf&féi^cre 
Toujours  veille  &  jamais  ne  fotr> 

Quelle  mifcrc  V 

C*eft  lifiensort. 
Hais  quanîf  un  v^poui  <lAbniïaire>v 

Peu  fédentaire , 
Veut  qu'on  foit  liblie  ta  fa^maifi»  ;» 
Hon,lioi^y 

Encor  vit-t>lh' 

X 

£or(que  l'on  féit  une  Giiniene- 

Trop  inhumaine  ^ 
(^ui  s'efFarouche  à  notre  abord  y 

Ali  !  quelle  peine  I 

G*eft-usie  mort^ 
Jtïais  quand  Iiris  ^  devant  fa  Bonne-;' 

fait  la  dragonne  , 
JEt  qii'en  fecret  elle^  eik  mouton  ;- 
Hon>Iiony 

£acor  vit-on. 
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Quand  rnie  fillette  yAïe 

Fait  là  folie 
De  prendie  un  vîeujc  qui  toujours  dort  ^ 

La  trifte  vie  I 

C*eft  une  ihort. 
Mais  pendant  le  temps  qu'il  fonakmtille  \ 

Si  TAmant  veille , 
Pour  la  confoler  du  grifbn  y         ' 
Hon  y  hon  , 

Encor  vit-on. 

X 

Quand  im  objet  fexagenaîre; 

Qui  cherche  à  plaire  , 
Veut  qu*on  lui  marque  un  doux  tran^oft^ 

Quelle  mifcre  \ 

C'eô  une  more. 
Mais  lorfque  la  Nymphe  à  lunette 

A  pour  Soubrette 
Une  jeune  &  fraîche  Dondon  j 
Hon  ,  hon  , 

Encor  vit-on» 

X 

Quand  il  faut  foufFrir  la  préfence; 

Et  la  îicenèe 
Du  Traitant  qui  fait  le  Milord  ^ 

Quelle  fouffibnce  r 

C'cft  une  ffiort. 
Mais  quand  le  nche  perfoxmag^ 
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Nous  dédommage 
Des  mauvais  tours  du  Pharaon  ; 
Hon  9  kon  ^ 
Encor  vit-on. 

X 

Quand  un  Amant  fous  notre  empitc 

Toujours  foupire , 
Et  par  (es  plaintes  nous  endort  ^ 

Ah  I  quel  martyre  4 

C'eft  une  mort. 
Mais  quand  un  galant  fçait  nous  dire 

Le  mot  pour  rire  , 
Avec  la  petite  chanfon , 
Hon^  hon  , 

Encor  vit-on. 

ARLEQUIN. 

i^rfqu'en  ces  lieux  TEcho  réfdnoe; 

Et  que  perfonne 
N'y  vicm  ,  malgré  tout  notre  effort  ; 

Ah  !  l'en  friflbnnc  ! 

C'eft  une  mort. 
Mais  quand  il  faut  que  Ton  fe  ferre 

Dans  le  Parterre , 
tt  que  Ton  garnit  le  balcon  » 
Hon  y  hon ,  •        . 

Encor  vit-on. 
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DIVERTISSEMENTS 

DU    TRIOMPHE  DE  PLUTUS. 

■wm»w«iH«l ■ ——M— 

I. 

A  I  r; 

*  JIbu  des  amans ,  ne  crains  plus  déformais 

Qu^on  puiiTe  échapper  â  tes  armes  ; 
Je  vois  dans  ce  féjour  un  objet  pkin  de  charme^  J  .^ 
Pd  tu  pourras  trouver  d'inévitables  traits. 
Que  de  triomphes  &  d'hommages 
Tu  vas  devoir  à  fes  beaux  yeux  ! 
Onneyerra  plus  dans  ces  lieux 
D'indifférens  j  ni  de  volages. 
AUTRE. 
Viens  dans  ces  lieux  ; 
D<mx  vainqueur  des  Dieux  > 
Lance  tes  plus  beaux  feux  : 
la  Beauté  qui  reçoit  notre  hommage  ; 
Fuit  ton  doux  efclavage  ; 
Tu  l'embellis  de  mille  attraits  : 
Viens  lui  montrer  Tufage 
Qu'à  fon  âge 
L'on  doit  faire  de  tes  bienfaits. 

X 


5o8     DIVERTISSEMEWT.S^ 

A  U  T  R  E., 

Suivez  TAmour  qui  vous  appelle  > 
D'Ut!  Amant  cendre  &  fidèle 
Que  votre  cœur 
.';.  Récompenfc  Tardeur. 

Ceft  être  à  vous-même  înliumame^ 
Que  de  ne  pas  répondre  à  fon  défir. 
En  lui  caufant  la  plus  fenfible  peine  ; 
Vous  vous  privez  du  plas  charmant  plaifir;; 

II. 

UîfE   S'iriVANTE    DE    VtXjTV^. 

A   I    R. 


D. 


^Ifeu  des  tféfdrîî ,  quelle  etl  fa  glcriref 
Tout  rtftdvers  encenfe  tes  Autels  ; 
Tes  attraits  fur  ces  pas  font  voler  la  tiâoirfc'J 
£&mfais  à  ton  gré  le  deilin  des'mortels^ 
Que  le  Dieu  de  kr  guerre 
Soit  prêt  à  lancer  fon  tonxierte  }■ 
Il  s'arrête  à  ravoix  r 
Et  fi  l'Amour  règne  encpr  fiir-la  terre  y  . 
If  doit  à  tort  fecoujrs  fa  gloire  &  fes.  exploks. 

UNE   AUTRE    SUIVAN-Tr. 
Air. 
Pour  fe  Dieu  de  la  r iclieHé  y 
Que  £uis  cefle 
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Notre  amour  s'cmpreflc -: 
Si  pour  nous^  suinter cfle^ 
Ah  î  gue  aos  cœurs  feront  contcûsi 
Nous  aurons  un  éternel  printemps* 

C-efl  iz  puilTance 
^J^i  difpofe  de  J 'abondance 
^vec.PJuiqs 
'On  a  fiaccHus  4 
^On  a  Comas  » 
On  a  Venus. 
£ous  fa  loi  toujours  fouv^eraîne  ; 
Tout  fléchit  même  dins  les  cieux  ; 

H  entraîne 
Les  fuffirages  de  tous  les  Dieux. 


VAUDEVILLE. 


i^^^^^S 


N'Attendez   pa$qu*i-ci    l'on    vous    ré- 


^^^g^^ 


¥é-^  re  ,  Si     Plutus   n*ell  yotré  Dieu 


tu-ter  laire  :  Sans  fon  pouvoir  ^  Tout  le  fça* 
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1 


j=f=fTrrmiï:£ 


voir  Qu'on  peut  a-voir,  Ne  peut  va-  loir;  Rien  | 


j^^NfeNN^ 


ne  ré-  pond  à  notre  efpoir  :  Le    temps  n'7 


f=^ 


i 


t2« 


peut  rien  fai-  re«  Mais  quand    on  tient  ce 


i&é«    tal      ja-  lu*  taÎFe ,  Tout  ce  ^ukm 


ppi4-i-n"u4iJ 


dit   Charme  de  ra-  vit  :  Chacun  nous  rie  ;  Tout 


^^^ 


♦-♦ 


IE3 


réuft-    fît  ;  Veut-on  charge,honneur  ou  cré- 


F^pfe^a 


dit  :  Un  jour   en  &it  l'af»  âi« 


re. 
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Dans  ce  fqour ,  on  met  tout  à  rcncherc  : 
Riéh  ne  s'y  fait  fans  Tappas  du  falaire  ; 
Valets ,  Portier , 
Clercf&  Greffier; 
Commis ,  Fermier  ; 
Sont  fans  quartier  ; 
On  a  beau  gémir  &  crier , 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Mais  fi  Ton  joint  l'argent  à  la  prière , 
Le  plus  rétif  > 
Le  plus  tardif , 
Devient  a^f , 
Expéditif  : 
Tout  marche^  tout  cft  attentif  J  Z 

Un  jour  finit  Taflàire. 

X 

Loin  de  ces  lieux  ^  une  tendre  Bergère 

S'en  tient  au  choix  que  Ton  cœur  lui  fuggerei 

Fût-ce  un  Midas 

Pour  les  ducats , 

S'il  ne  plaît  pas  » 

Il  perd  Tes  pas  ; 
De  tous  (t$  biens  on  ne  fait  cas  : 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  Beautés  la  maxime  eft  contraire  ; 

Fdt-ce  unPallot, 

Un  Idiot , 

Un  nuître  ù>t , 
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Un  Oftrogot, 
S'il  cft  pourvu  d'un  bon  magot. 
Un  jour  finit  l'affaire. 

X 

Loin  de  ces  lieux ,  une  riche  Léricierc 
N'eft  point  l'objet  qu'un  Amant  confidcre  : 
SageiSe ,  honneur , 
Vertu ,  douceur , 
Sont  de  fon  cœur 
L'attrait  vainqueur  ; 
Ses  feux  ont  toujours  même  ardeur  : 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
De  nos  amans  la  maxime  eA  contraire  s 
Bons  revenus , 
Contrats ,  écus , 
Sur  les  venus 
Ont  le  deflus  i 
De  tels  nœuds  font  bientôt  rompus  : 
Un  jour  en  fait  l'affaire. 

Sans  dépenfcr ,  c*cft  en  vain  qu'on  efpere 
De  s^avancer  au  pays  de  Cythere  : 

Mari  jaloux  y 

Femme  en  courroux  ^ 

Ferment  fur  nous 

Grille  &  verroux  ; 
Lechiennouspourfuit  comme  loups:  , 


^ 
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Le  temps  n*y  peut  rien  faire; 
Mais  û  Plutus  entre  dans  le  myftere  , 
Grillé  &  reffort 
S'ouvrent  d'abord; 
Le  Mari  fort , 
Le  Chien  s'endort , 
Femme  &  Soubrette  font  d'accord  : 
Un  jour  finit  l'affaire. 

X 

Tant  quePhiiis  eut  un  deftin  profpere  ; 
Plus  d'un  Amant  lui  dit  d'un  air  fincerc  ; 
Que  vos  beaux  yeux 
Sont  gracieux  ! 
L'amour  pour  eux 
^     Fixe  mes  vjocux  ; 
^  Chaque  initiant  redouble  mes  feux  :. 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire. 
Plutus  parti ,  Philis  parut  grand'mere  :  ' 

Plusdetrcfor, 
PlusdeMédor» 
Flamme  &  tranfport 
•  Prirent  l'cffor  , 
L* Amour  s'enfuit  &  court  encor  : 
Un  jour  finit  Taffairc. 

X 

Lotfqu'un  Auteur ,  inftruit  dans  l'art  de  plaire  j 
Trouve  des  traits  ignorés  du  Vulgaire , 
Tome  L  O 
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Oa  l'applaudit , 
On  le  cixitït  : 
Grand  &  pe^t 
En  font  récit  ; 
J'amais  Touvragc  ne  périt  i 
Le  temps  n'y  peut  rien  faire; 
Si  Ton  ne  fuit  qu'une  route  or£naire> 
Le  Spedateur , 
Fin  connpiffcur  y 
Contre  TAuteur 
Eft  en  rumeur  ; 
Xa  Pièce  meurt  malgré  TAdeur  : 
Un  jour  finit  l'affaire. 


DIVERTISSEMENT 

DE    L'ITALIEN    MARIÉ   A   PARIS. 


MVS  ET  T  $' 


F  Jitune  ia*cânfliuits,Te9J)iaos  qu'on  vante  , 


jrx  fïj^^îzîil  Jz|^^ 


s 


Ne  pouifont  ja«-niais  M'éblouii  par  leurs  at- 
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âî333PTfT» 


traits.      A    la  douce  i-  vrefle   De   ^la   ten- 


^^^^^^ 


ërefTe,  Je     Hyre      mon   cœur,  Et  j'en 


^^^^ 


fiis  tout  mon  bon-heur.  Ceil  u-  ne    fo- 


oiinnn'rp 


li-c ,  Je  lefens  bien:  Mais  je  ne   fçais 


^S^g^^i 


riçn  De   fi  doux  dans  la      vi- 

r       5< 

Aia^euae  Bergère 

Qui  m*a  fçû  plaire 
Fait  tous  iiie&  plalfirs  y 
Ec  fixe  cous  mes  de£rs* 
vTant  que  le  jour  dure , 

Sur  la  verdure  , 
Nos  cœurs  amoureux 
Béniâènt  leurs  tendres  feux; 

Ceft  une  folie  ,  &c« 


oij 
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Toute  la  fcicnce , 

La  coanoiflance 
Qui  peut  me  charmer  ; 
Ceft  l'art  de  plaire  &  d'aimer: 

La  Philofophie 

Que  j'étudie  , 
Se  prend  dans  les  yeux 
Du  cher  objet  de  mes  vœux.    * 

C'eft  une  folie ,  &c. 


VAUDEVILLE 


4%^ 


p^g^É^ 


5^ 


XJE  la    fombte  jalou»    fi-  e,Ma-iis, 


)^±-  *""" 


ïz:_- 


fùyez       le  poi>   fon  :  Cette     noire 


i^^^^g 


fréné-      fi-e    Vouspri-  ve    de  la  rai- 


:iX=:e 


^S^^^^ 


r 


fon.  Si  des      rivaux   re-dou-    ublcs 


divertissements:     jr/ 

Refrain. 


m. 


m 


pTFpQ=î 


:sE 


♦^ 


Caufenc  Tostourmens    fe«ciet8»£n  vous 


ptn:rrrp:ffn 


rendant  plus  ai-   mables  ^  Renvec-  fez  cous 


î 


x^ 


leurs  pro-  jets. 


X 


jc«. 


Pour  TobjCt  qui  vous  engage 
Devenez  plus  complaifans  i 
Par  un  gracieux  langage  , 
Méritez  des  foins  conftans. 
LVpoux  qui  gronde  &  murmure  J 
Sur  le  Livre  du  Deftin , 
Eft  mis, en  groffe  ëcriturc  ; 
Au  Chapitre  de  Vulcain. 

X 

Si  votre  époufe  eft  fidelle  ; 
A  tort  vous  vous  allarmez  ; 
Si  Tamour  ailleurs  l'appelle  ; 
En  vain  vous  vous  gendarmez. 
Par  douceur ,  vous  pourriez  être 
Excepté  du  fort  commun  r 

Oiij 


n 
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Mais  fi  yOHS  parlez  en  maître , 
Je  parierai  cent  contre  un. 

X 

lArgus  ,  auprès  d'une  Belle , 
Eut  beau  veiller  nuit  &  jour  ; 
Malgré  fa  garde  éternelle , 
Il  fut  dupé  par  T  Amour. 
Si  ce  gardien  û.  féverc 
Ne  put  rien  avec  cent  yeux  ; 
Hélas  i  que  pourriez-vous  faire; 
iVous  qpi  n'en  avez  que  deux  ? 

ta  contrainte  dont  on  ufe 
Far  un  jaloux  mouvement , 
D'une  femme  accroît  la  rufe. 
Et  les  de&rs  d'un  amant. 
Souvent  même  on  ne  s'engage 
Dans  u&  conmierce  galant , 
Que  pour  goiôter  l'avantage 
De  tromper  un  furveillalit* 

Pour  trop  ufer  de  remède; 
Bien  fouvent  on  fe  détruit  ; 
De  l'ericur  qui  vous  pofledc  ; 
Jaloux  ,  c'eiWà  tout  le  fruit. 
Vos  précautions  féveres 
'Avancent  l'inftant  fatal. 
Et  vos  peurs  imaginaires 
Réalifenc  votre  mal. 
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AU   PARTERRE. 

L'ardeur  de  vous  fatisfaire 
Nous  rendra  toujours  jaloux  ; 
Si  nos  foins  peuvent  vous  plaire  ; 
Notre  fon  eft  affez  doux. 
Notre  zele  nous  fait  croire 
Que ,  par  des  efibrts  nouveaux  ; 
Nous  aurons  du  moins  la  gloire 
De  balancer  no9  rivaux. 


DIVERTI  S  SEMENT 

DE    LA   COLONIE   NOUVELLE. 


VAUDEVILLE. 


pgTTT-O^^ 


-^ 


A.I1M-   bl*  fotKC  ,  vas     loisOm  des 


*z=*: 


I 


4- ^ 


droits  Sur   ks  DieuKCOiiHneffir  le»     Rois. 


^^^g!^ 


Voe«lez«  vous  la    paix  ou   la     guer-  le  : 

Oiv 


320     DIVERTISSEMENTS. 


^ 


I 


De  votre  ar-  rêt   on   ne  peut  ap-  pel-     1er. 


Ofet-feriH^ 


Pour  trou'bler  ou  calmer  la   tcr*ie  ,Deux  beaux 


Pé^^PI: 


yeux  n'ont  qu'à  par-       lei. 

X 

Tout  eft  poffible  i  votre  art  î 
„     Un  ViciUard 
Rajeunit  par  votre  regard  : 
Pour  dompter  le  cœur  d'un  Achille  ; 
Pour  engager  un  Hercule  à  filer , 

Et  pour  rendre  un  Sage  imbécille  ; 
^     Deux  beaux  yeux  n'ont  qu*à  parler» 

X 

Un  Avocat ,  bon  Latin, 
Cite  en  vain 
Cujas  ,  Bartbole  &  Dumoulin  ; 
On  eft  fourd  à  fon  éloquence , 
Dès  qu'au  Barreau  Philis  vient  s'inftaller  î 
Pour  faire  pencher  la  balance  , 
Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler; 

X 


r 


D I FE  B,T  I S  S  E  ME  NT  S.    jzx 

Po«r  avoir  ,  à  votre  choix , 
l^ts  emplois , 
D'une  Belle  empruntez  la  voix; 
Un  fajet  que  Philis  préfcme  , 
Sans  rien  fçavoir  ,  pourra  bientôt  briller  r 
Pour  en  faire  Tun  des  Quarante  , 
Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler; 

X 

Je  ne  vais  point  au  Vallon 
D'Apollon , 
Quand  je  veux  faire  une  clianfbn; 
Le  beau  feu  qu'Aminte  m'infpire , 
Vaut  bien  celui  dont  ce  Dieu  fait  brûler  j 
Et  pour  faire  parler  ma  lyre , 
Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parlet^ 

X 

Si  j*avoîs  un  inconftanr 
Pour  Amant , 
Je  craindrois  peu  Ton  changement  : 
J'aurois  tort  de  m'en  mettre  en  peine; 
Il  en  eft  cent  que  je  puis  enrôler.        * 
D'ici  j'en  vois  une  douzaine , 
Et  mes  yeux  n'ont  qu'à  parler; 

Ov 
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Auteurs  «  foyez  défoirmais 
Plus  difcrets  » 
N'attac^uez  plus  ce$  doux  objets. 
En  vain  Ton  vanie  votre  ouvrage  % 
D'un  feu  divin  il  a  beau  pétiller  : 

Pour  vous  cauier  un  prompt  naufrage; 
Peux  beaut  yeux  n'ont  qu'à  parler» 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez  qu'Arlequin 
Soit  en  train , 
Venez  ,.fielles  ,  tout  fera  plein. 
Je  capriole  pour  vous  plaire  ; 
Applâudiffez  ,  je  f jaurai  redoubler  : 
Un  lis  ne  m'embarraffe  guère  ; 
Deux  beaux  yeux  n'ont  qu'à  parler» 
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I 

DIVERTISSEMENT 

DEL' ÉCOLE    DES    MERES. 


VAUDEVILLE. 


i^^M^ 


3 


]^Ere    qui  tient  un   jeune  .  ob«    jet , 


H-niîU4-4|^ 


Dans  une  î-    gnoran-    ce    pro-    fon-  de  , 


H-HiU||t  14^ 


s 


Loin  du     aionde>    Skuivent  fe.  tsompe  en 


^^^î^^^^l 


± 


fon  pro-  jet;     Elle    croît  que  M-mour 


^^^^^ 


^•*- 


s'en     vole,  Dès  qu'il  ap- per-çoît  un 

Ovj 
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gftzm^^a^ 


Ar-    gus  :  Quel    a-   bus  !  Il  faut  Tenvo- 


ii=pfg^ 


yer     à        l'éco-        le.  ^    . 

X 

La  Beauté  qui  charme  Damon  ; 
^     Se  rit  des  peines  qu'M  endure  ; 
Il  murmure: 
Moi  je  trouve  qu'elle  a  raifon. 
C'eft  un  conteur  de  faribole , 
Qui  n'ouvre  point  fon  coffre  fort  ; 

Le  butor  l 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école. 

X 

Si  mes  foins  pouvoient  vous  touctcr  > 
Me  dit  un  jour  le  beau  Silvandre  , 

D'un  air  tendre..,. 
Que  feriez- vous ,  dis-j'e ,  au  Berger  > 
Il  demeura  comme  une  idole  , 
Et  ne  répondit  pas  un  mot  > 

Le  grand  fot  ! 
Il  faut  renvoyer  à  l'école. 

X 
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Claudine  un  jour  dit  à  Lucas  : 
J'irai  ce  foir  à  la  prairie  j 

Je  TOUS  prie , 
De  ne  point  y  fuivre  mes  pas; 
Il  le  promit ,  &  tint  parole. 
Oh  !  4u'il  entend  peu  ce  que  c'eft 

Le  benêt  I 
Il  faut  l'envoyer  i  Técole. 

X 

L'autre  jour  y  i  Nicole  il  prit 
Une  vapeur  ,  auprès  de  Blaifé  ; 

Sur  fa  chaife , 
La  pauvre  enfant  s'évanouit* 
Blaife  ,  pour  fecourir  Nicole  ; 
Put  chercher  du  monde  auilicât; 

Le  nigaud  l 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école» 

X 

L'Amant  de  la  jeune  Philis  ; 
Étant  prêt  à  s'éloigner  d'elle 

Cheï  la  Belle    * 
Il  envoyé  un  de  les  amis.^ 
Vas-y  ,  dit-il ,  &  la  confole. 
Il  fe  fie  â  fon  confident  ; 

L'imprudent  ! 
Il  faut  l'envoyer  à  l'école,  , 

X 


/ 
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Amioce  ^  aux  yeta  de  fou  barbon  ; 
A  fon  grand  neveu  ckerche  noife  i 

La  matoife 
Veut  le  chafler  de  la  moiOau 
L'époux  la  flatte  &  la  cajole  , 
Pour  faire  refter  fon  parent  i 

L'ignorant  I 
Il  faut  renvoyer  à  Técole* 


DIVERTISSEMENT 

DES    ENNUIS  DE  THALIE. 

0>  ■■  ■!    >■■  I     .11     m»   ■  ..Il  .  ■■  ■       I     ■  ■  ■ 

Air. 

JLjAni^^  ,  lancez  vos  traits; 

Critique  fâhitaire  :  ' 

Mais  que  votre  aigreur  fe  modère  ^ 

Lancez ,  lancez  vos  traits  : 

Mais  ne  bleflez  jamais. 
D'un  fel  piquant  vous  dev€Z  fair«,  n/àge  : 

Mais  l'excès  devient  undéfaur 5 

N'en  mettez  <p'autani;  qu'il  en  faut  ; 
Pour  l'ailàifonnement  d'uaJiger  badinage4 


o 
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VAUDEVILLE. 


^ipi^^ 


La  critique  af&ige  un  aaceur  ;  Mais  fouvent 


il    en  eft  meil-  leur.  Pour  li«  mer  .  fes  vers 


:=aii4ajjja^ 


&  h      profei  Le    fiftec   efl  un  aîgtil- 


p=îTm=^ 


Ion.  A  quelque    chofe  Malheur  efl      bon. 

Dafflon»  dans  uapofte  brîQ^Dt^ 
Étoit  bouirru ,  fier^infolent  > 
La  chance  tourne ,  on  le  dépofe  ; 
Le  voila  <)oux  comme  un  mouton* 
A  quel(}ue  chofe  >  &c. 

X 


y 
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Climcne,  avant  certain  écart , 
Médifoit  du  tiers  &  du  quart  t^ 
Sa  langue  aujourd'hui  fe  repofc  ; 
L'Amour  Ta  mife  à  la  raifon. 
A  quelque  ckofe  ,  &c. 


Uiï  enneini  nous  rend  prudents  i 
Un  rival  nous  rend  plus  ardents  ; 
Souvent  un  mal  d'un  bien  eft  caufe  : 
Une  faute  fert  de  leçon. 
A  quelque  chofe,  &c. 

X 

Life ,  un  jour ,  par  le  tendre  enfant  ^ 
Se  trouva  prife  en  folâtrant  ; 
Depuis  ce  moment  elle  n'ofc 
Badiner  avec  Cupidon, 
A  quelque  chofe  ^  &c. 

X 

Femme  qui  n'eft  point  en  défaut  ; 
A  (on  mari  parle  bien  haut  ; 
Celle  dont  la  Satyre  caufe. 
File  doux  avec  le  patron. 
A  quelque  chofé ,  &c. 

X 


r 
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Maris  dont  on  cLarge  le  front  ^ 
Confblez  voqs  de  cet  affront  ; 
Il  eft  vrai  que  fur  vous  Ton  glofc; 
Mais  Tor  cliez  vous  pleut  à  folToa; 
A  quelque  chofe,&c. 


Fille  d*un  commerce  galant  ; 
Sçait  mettre  i  profit  fon  ulent; 
Aux  dépens  du  Dinde,  elle  arrofç 
Le  gofîer  d*un  jeune  Pinçon. 
A  quelque  chofe  ,  &c. 

Un  foir ,  en  allant  chez  Laîs  ; 
On  vola  le  jeune  Damis  ; 
Ce  vol  à  fes  amours  s'oppofe  : 
Il  eft  fagc  ,  grâce  au  larron. 
A  quelque  chofe  ,  &c« 

X 

Sortant  un  jour  de  Saint  Bonnet  i 
Notre  fiacre  rompit  tout  net  > 
Il  nous  fallut  faire  une  paufe 
Et  vuider  encore  un  flaccon, 
A  quelque  chofe  ,  &c« 

X 


/ 


1 
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Depuis  qu'aà  inaUieareux  procès 
De  ma  table  a  borné  les  frais  > 
lia  porte  ati  parafite  efl  clofe  ; 
Et  je  ne  vois  plus  de  Gafcoiu  ^^ 

A  quelque*  c\\c\C^  .  Ac 

X 

Depuis  qu'au  rofier  de  TAmour 
Je  roc  fais  piqué  Tautre  jour. 
Quand  je  veux  cueillir  oâe  tf£t} 
J*y  vais  avec  précaution. 
A  quelque  chofe ,  Sec» 

De  rhubarbe  un  vaîfleau  rempli , 
Dans  les  flots  vient  d'être  englouti: 
Ce  naufrage-la  fera  caufc 
Qu'on  vivra  fans  purgatiott. 

A  quelque  chofe  ,  &c. 
A  U    P  U  B  L  I  C 
Le  beau  tcms  eft  mauvais  pour.nous  t 
Meifieurs ,  il  nous  prive  de  vous. 
Un  tems  difgracieux  nous  cau& 
Du  plaiffir  &  de  la  moifibn. 

A  quelque  chofe 

Malheur  tù.  hotu 


DIVERTISSEMENTS,    331 

Il  ■ 

DIVERTISSEMENT 

DE    LA    CABALE. 


V  A  U  D  E  V  1 1 1.  E. 


umMm 


g 


OAns  un  fo-lide8c  jufie  é-crit,FuiTleclin- 


quant  &     la  bat    fefTè  ;  D'un  aimable 


^  un  ii44^s 


&  galant   ha-  ^  bit  Sçavoir  em-    bellir 


fytfHiz^^^H^ 


la  fa-     gefie  \       Vot-  là  le  bon  e& 


i^a^E 


ï 


i 


£S=3 


prie  s  Dans   le  bril-lanc    Phébus    d'une 
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ode  >    Piodiguet  un  fenrije    en>cens  :  A 


IlUlUtfcfcjitt 


quelquies  traies  éblouif*    fanst.Inamolei 


gj-Lauza 


2=3[ 


±1* 


nifon   &  bon    fensiVoili    l'eTprit  à  h 


^- 


^m 


:Sz 


mo-   de.      Voilà. 

X 

Des  autres  goûter  le  récit  ; 
'  Vouloir  que  tout  le  monde  plaife 
Se  prêter  â  tout  ce  qu'on  dit , 
Et  mettre  chacun  à  fon  aife  ; 

Voila  le  bon  efprit. 
Du  cercle  cenfeur  incommode; 
S'emparer  de  tout  l'entretien , 
Ne  trouver  brillant  que  le  fien. 
Parler  beaucoup  ,  ne  dire  rieii 

Voilà  rcfprit  à  la  mode. 

X 
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,  Tenir  avec  geûs  qa*on  choifit , 
De  doux  propos  qu'on  aflaifonne  ; 
Répandre  un  Tel  qui  divertit , 
Sans  jamais  ofFenfer  perfonne  ; 

Voilà  le  bon  «fprit. 
Dans  une  hifloire  que  Ton  brode  ^ 
Charger  vivement  les  portraits. 
D'Iris  mettre  au  jour  las  fecrets  i 
Accabler  les  abfens  de  traits  ; 
Voilà  refprii  à  la  mode. 

X 

Vivre  comme  uç  cœur  noble  yit  ; 
Et  volontiers  ouvrir  fà  bourfe  : 
Mais  pour  le  tems  où  Ton  vieillit 
Se  manager  une  relTource  ; 

Voilà  le  bon  efprît. 
Juiqu'à  leur  dernier  période , 
Pouffer  la  dépenfe  &  les  frais  ; 
Se  livrer  aux  plus  grands  excès , 
Pour  manquer  Se  languir  après  ; 
Voilà  l'efprit  à  la  mode,  , 

X 

Comme  an  grand ,  parler  au  petit , 
Au  foible  ,  comme  au  fort  complaire , 
Généreux  fans  fafte  &  fans  bruit , 
Faire  des  plaifirs  &  les  taire  ; 
Voilà  le  bon  cf^ rit, 
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Fuir  ceux  que*la  peine  incommode, 
Chercher  ceux  de  qui  Ton  attend  ; 
Du  moindre  fervicc  qu'on  rend , 
Faire  le  Public  confident  ; 
Voilà  reprit  à  la  mode. 

Avant  de  fe  rendre  érudit  ; 
Se  mettre  au  fait  de  fa  patrie  ; 
Sçavoir  Paris  avant  Madrid  » 
Sçavoir  l'Europe  avant  TAfie  ; 

VoiU  le  bon  cfprit. 
Connoitre  le  peuple  antipode  > 
Sans  fçavoir  od  Londre  eft  placé  > 
Dans  rtiftoirc  Grecque  verfé , 
Sur  la  nôtre  être  à  1*  A-B^  ; 
Voilà  refprit  à  la  mode; 

K 

Sans  regardez  comme  on  con^ 
La  barque  de  la  république  ^ 
Vivre  en  repos  dans  fon  ré4uit  ; 
Et  bien  régler  fon  domeftique  ; 

Voilàle  bon  eiprit 
Des  grands  cenfurer  la  méthode  ^ 
Froxxder  tout  haut  les  Potemats  i 
Poui:  arranger  tous  les  Etafs , 
'A  fon  chez  foi  m  p^nfer  gas  ; 

Voilà  Tefprit  à  la  mode* 

X. 
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Ppur  la  pcoWté  qui  lapguit , 
Four  ks  clients  ^s  riadigeoce^ 
Des  Loix  emplQyei:  le  çr^rfit, 
A  peu  4e  firais  ^  en  dil^ence  y 

Voilà  Iç  bon  efprit. 
En  dépit  du  Droit  &  du  Code , 
Faire  jouir  des  héritiers  , 
A  la  barbe  des  créanciers , 
Pendant  des  quarante  ans  entiers  ; 

Voilà  Tefprit  à  la  mode. 

X 

Veiller  ^lorfque  le  (olcû  luit  ; 
Doripir  »  quand  il  faut  qu  on  repofe  | 
Faire  tout  <ko^  le  tems  prefçrit  i 
Plaçai  QnTon  li^u  chaque  cWTe  ; 

Voilà  Je  bon  efprit» 
Vivre  fans  règle  ^  fans  méthode  : 
Brufqiier  »  qu^nd iî  faut  réfléchir» 
Proloxitgçr  y  qu^  il  faut  finir  ; 
Raifonnçr  »  qua&4  Û  %t  s^  ; 

Vrààl'i%ritàU«iod9« 

Quahd  par  hazard  on  réu/fit , 
Ne  point  s'enivrer  du  fuffrage  ; 
Sur  les  ouvrages  que  Vqn.  fit. 
Tenir  un  modefle  langage  j 
Voilà  le  bçn  efprit. 


556    DIVERTISSEMENTS; 

Pour  quelques  vers  qu'on  raccommode ,; 
Pour  quelque  diftiquc  ou  Rondeau  ^ 
Se  mettre  à  côté  de  Boileaa , 
Difputcr  le  pas  à  Roufleau  ; 
Voilà  refprit  à  la  mode. 

Par  un  agréable  débit 
De  Contes,  bons  mots  ,  Epigrammes  î 
Par  un  difcours  qui  réjouit , 
Trouver  l'art  d*amufer  les  Dames  ; 

Voilà  le  bon  efprit. 
Du  jeu  pofféder  la  méthode  , 
Sçavoir  Lanfquenet ,  Biribi , 
Brelan  ,  Pharaon,  Réverfi  , 
Comète ,  Quadrille  &  Tritri  j 

Voilà  Tefprit  à  la  mode- 

Du  gain  fubjuguer  l'appétit , 
Dans  les  emplois  que  l'on  exerce  } 
Faire  un  légitime  profit , 
Dans  la  finance  pu  le  commerce  ;  - 

Voilà  le  bon  efprit. 
Se  fonder  un  état  commode , 
Par  un  équivoque  butin  , 
Dont  on  achettc ,  un  beau  matin  ; 
De  grands  titres  fur  ç^arche^iin  5 

VoUà  Tefprit  à  U  mode. 


yiyrt 
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Vivre  fans  noife  &  fans  dépîf  ; 
N'être  jamais ,  en  mariage , 
Contredifant ,  ni  contredit  ; 
!     •  Borner  fes  foins  à  fon  ménage  : 
Voilà  le  bon  efprit.     , 
Toujours  l'un  â  l'autre  incommode  ; 
N'avoir  ,  en  rien,  même  vouloir; 
Loger  éhfemble  fans  fe  voir  ; 
Jamais  ni  bon  jour  ,  ni  bon  foir  : 
Voilà  l'efprit  à  la  mode. 


DIVERTISSEMENT 

DE  ZEPHIRE  ET  FLEURETTE. 


Pte^^ 


C^^ftdansce    champê-  tre    fé^  jour   Que 


:£ 


^^^^^mm 


les  feux  font  du*  ra-  blés*  Les  cœurs  y 


3ig 


^^iS^ 


font  du  Dieu  4'A-mour  Les  temples     ve-ri-i 
Tome  L  P 
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3j8  DirERTlSSEMENTS, 


""""ta-  .blés.  La  .vUlfrau-jouïdîhui;,ne  pro- 


s. 


àmt  Que  quelquesramouEce*te5,Qi?un  jour  fait 


éclotc ,  &  dé-  truicComme    les  fleuret-  tes, 

X 

L'amour  délicateft  toujours 

Fidèle  à  la  nature  i 
Dans  le  maintien ,  daBS  les  atours  ; 

Trop  d'art  lui  fait  injure. 
Loin  des  jardins  les,plus.brillans  , 

Souvjent  il  fait  retraite , 
Pour  aller  cueillir  ,  dans  les  diamps; 

La  fimple  fleurette. 

X 

-Par  un  jargon-vif  #c;-gakait, 

Nos  Amans^  nous-abufent  ; 
D'amufer  ils  ont  ietalent  : 
Mais  toujours  Ils  amufent  i 
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Ce  font  d*agréâblcfi  trompeurs 
Au  métier  d*amourcttc  ; 

'  r 

Qui  fçaveût ,  pouf  cueillir  des  fleurs  ; 
Semer  la  fle^rçtte..    ^,.; 

Du  Petit-A^ftre  fémillant 

Redputez  la  tendreflè  ; 
Plus  îl  paroît  vif  &  brillant'. 

Plus  fa  flamme  eft  traîtreiTe* 
Belles  j-ne  vous  y  fiez  pas  , 

Ce  papillon  vous  guette. 
Pour  flétrir  vos  / eunes/appas , 

Comme  une  fleureiiç.   , 

X 

Dans  Tamai^te  &  dans  le  lys; 

Je  vois. trop  d'étalage,. 
i>cs  oeillets  d'inde  &  des  foucis 

*    Je  ne  puis  faire  ufa^e. , 

Xa  tuber^ufe  a  tfo^  d'odeur  ; 

^  ^^^^RÇï^^e  dt*dif^et^e^ 

Non ,  jrien  ne^fl^ttejfi^us  mon  cœur  ; 

^ue  c^ette.|lem:çttc,ij^.,: 

•■'■•"*  "      X  '-" 

Vous  vous  {^[erdez ,  maris  coquets  J 
Par  vos  ardeurs  follettes  ; 

P  ij 
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Ne  vous  Référez-vous  jamais 
De  Terreur  od  vous  êtes  ? 
,,Vous  laiflez,  dans  votre  jardin. 
Périr  dçs  fleurs  parfaites , 
Pour  cueillir ,  chez  votre  voifîn , 
De  fim^hs  fleurettes. 

-        -  -->€'•■  ■'•■ 

N'écoutons  point  le  vain  jargon 
Dont  nous  bercent  les  hommes  : 

Tout  eft  z  é  ph  y  r  ou  papillon 

'       Dans  le  (îecle  où  nous  fommes. 

Pareils  ,  dans  leur  volage  ardeur , 
Aux  abeilles  coquettes , 

Sitôt  qu'ils  ont  pill  é  la  fleur  , 
Adieu  les  fleurettes. 

..•.•■--  X 

Notre  efprit  y  dans  notre  pirîntemps; 

Abonde  en  fleurs  nouvelles  ; 
Sans  peine  ,  Tété^  ^^.^9,^  ^^ 
^  En  produit  d'aflcz  belles. 

Noftrb  automne  encor  voit  poniTer 
c  .    '  i  ■'    ^  Quelque  fleur  joliette  ; 

Mais'quand  i*li'y  ver  vient  nous  glacer  ; 
.  Adfeu  la  fleurette. 


r 


i 
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Vous  que  ravarice  réduit   '*'  ^<' 

A  trop  d^économic  , 

^  Vainement  l'Amour  vous  coudoie 

Chez  une  belle  amie  ; 

Vqulez-vous  bientôt  recevoir  • 

.  Le  doux  fruit  d'anto^rette  i 

De  Plutus-  penchez  Tarrofoir' 

Sur  votre  fleurette.    ' 

X 

Chez  nos  Sçavans  le  froid  pavot 

Eft  une  fleur  commune  ; 
L'oreille  d'ours  eft  le  vrai  lot .        : 

Des  hommes  de  fortune. 
Le  muguet  ,  des  petits  Collets 

Eft  l'image  parfaite. 
Tout  eft  rofe  chez  les  Plumets  ; 

Vive  leur  fleurette. 

AU    PARTERRE. 

Si  vous  nous  avez  accordé  , 

Meflfîeurs  ,  votre  fufFrage  ; 
Doit-on  fe^croire  affez  fondé 

Pour  en  prendre  avantage  î 
Non  ,  non ,  ce  feroit  fe  flatter  ^     . 

D'une  gloire  indifcrctte. 
*  Ce  qu'on  vient  de  vous  préfentci; 

N^eft  qu'une  fteurette. 

Pii) 


1 
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SooveiK  i  (lesihoiceàiiz  pompeux 

La  fortune  elb  oraeile  i 
.  Mais  quelquefois  on  efb  heureux 
Dans  une  bagatelle. 
L«^  ?irem  qui  brifc  les  cyprèi?  ^ 
:  .  1.  B«-.pW  terre  les  jette , 
ReQyeéte  Je&!  foible»  attraits 
De .  rbumUe  fleurette. 


Nota.  Suivent  lès  Vaudevillet  détachée ,  parmi  lefqueb  !1 
y  en  a  pluiieurt  qui  ne  (ont  point  connut.  L'ordt^  paroic exi- 
ger qu'on  fintiTe  par-là  le  premier  Voliime  >  avant  que  de 
^aflèr  au  Théâtre  Comique  de  l'Auteur» 
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^S^Lfg^^'^L^^.^^<^^^:^^a^^^V^^i^  ^i^^X^i^^^Pi^^^ 
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glTfFM-f-fU^ 


y  Oit    une  mère,  au    ,  déclin  de    fe» 


^^^^ÊëÊiîîi 


ans»  Plus  que  fa     &liQ,;à    l*aiEic  d^    9m. 


tî 


assîSl^îE 


mani^C'«ftu-nCL    ccund-  dim        c.    -     Si 


i=i=^M^^^4^^ 


quelqu'un  entitti»  pmnâtds?giié»<nt.     fa  fo« 


H^^i^ii 


e,    Rare^ment     il-  lé^-utE* 
Piv 
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lÈ 


m 


:i:3 


ra. 


ra  ;  C'ell  un    o-  pe- 

X 

vVoir  un  Vieillard  amoureux  4''«o^  tendron  y. 
S'adonifçr.,  faire  le  Célaioà.,    •       .    . 
C'efl  une  Comédie  : 
jtju'il  ne  s'expofe  pas  à  chanter  en  partie  : 
J'amais  jufte  il  n*entonncra  > 
C*ell  un  Opéra, 

X 

Voir  une  Nymphe  en  fuperbes  atours  ; 
De  fon  vernis  faire  parade  au  Cours  > 
C'eft  une  Comédie, 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  fa  beauté  r^crépie 
Avec  le  jour  difparoitra  5 
^  Ceft  un  Opéra. 

Voir  un  Commis  en  furtoui  broché  d'or  ; 
'  Lorgnette  en  main  ,  trancher  du  matador', 
C*eft  uae  Comédie. 
JPour  guérir  fon  efprit  de  cette  frénéfie; 
Vainement  on  le  fifflera  ; 
Ceft  un  Opéra. 

Lorfqu'un  An(iant  ne  forme  que  àe^  vœux , 
On  le  méprife ,  on  fe  rit  de  fes  feux  : 
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C*eft  une  Comé<lie  î  -  ?    * 

Waîs  fi  pour.fan  Iris  fa  bourfe  fc  délie  ,  V  > 
Jufqu  à  la  couliiTe  il  viendra  ; 

-r       C*eft  un  Opéra.  l 

'  '  ■  .  -'^ 

Tant  que  deux  coeurs  font  unis  par  Tamour  ; 
.  •   Au  dénouement  ils  vifent  nuit  &  jour  :  • 

Ceft  une#5médie  j 
Mais  fi  le  Dieu  d'Hymen  par  malheur  les  allie  ; 
^  Au  fécond  A6le  on  bâillera  ; 
Ceft  un  Opéra. 

.Voir une  femme adorerfon époux ;. .       ' 
Le  prévenir  par  les  foins  les  plus  doux  ;        ; 

Ceft  une  Comédie.  .  .  i 

Que  cet  époux  û  cher  vienne  à  perdre  la  vie  ;•  - 
'  La  veuve. en  chantant  pleureras 

Ceft  un  Opéra.-  ; 

..,■•■;       -..    ■.   X  •     -i" 

.   Voir  lin  jaloux  ,  la  rage  dans  les  yeus-5 —    •  -^ 
Dans  fes  tranfports  quereller  jufqu'aux  î>ietix  ;' 

•       Ceft  une  Comédie  ;- -       •? 

'  Mais  il  a  beau  crier  &  fe  mettre  en  furie  , 
Che2  lui  toujours  on  danfera  [ 
C*eft  un  Opéra. 

"..:    .    ■    "'......X         -,   ;.  .;- 


3^^^      VAUp  E  r  I  LLM  S. 

Chacun ,  pour  plake ,  affeâe  ua  beau  jargon  ; 
Change  à  fon  gré  de  vifage  &  de  toà^. 

Co^n^^e  â  la  Cdmëdtd. 
La  raifon  vainement  blâifie  cette  manie  ; 
Toujours  de  mal  en  pis  on  va  , 
Comme  à  TOpera. 


A  U  T  R  R 


^^^^m 


ijn 


*  Qu'un  pe-tit    Maître ,  A-vec  fes  airs  pim- 


^^^^^fe 


pass  j  Gkts  liiM  ac-    tiioe  &t    Tingt-  ans  , 


■i: 


La  bourfe  vuide,  o*-  fc    pa-    roître  :  Ah  !  ah  ! 


^  unsir  Tu   i",i  .y  ■"ffi  M   i.»i-tu;^  y 


^^ife 


P3^ 


ah  !,  Vey'cj!  donc  eorfmeil     y  vion-  dra  t 


±: 


4 — ^W^x^i^  u^x,jLUi^^^->Su*éi^  ;~^ 


Ta  ri   ta      toOi  -&-  li-  ta.  Ion   &. 
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Qu'uac  Aûli^naîlle^ 

Avec  fes  faux^tir aies  ; 
Vcuiite  av&ir  ,  fans  payes  les  (ttLii;^ 
Un  foupirânt  de  belle  taille  :  - 
Ah  J  -voyez  4onc  comme  elle  y  viendra  1    - 
Ta  ri  ta  tou ,  &c. 

X 

Qu*nn  Robin  latte 
Contre  un  jeune  Plumet , 
Et  qu*a  veuille  avoir  un  objet 
Qu'un  Mou%ietaire  lui  difpute; 
Ah  \  voyez  donc  conrate  il  y  vien&a  l 
Ta  ri  ta  tou ,  &c. 

Qu*un%r;Aîftc 
Veuille  être  Direéleof  5 

Sçût-il  fon  BàréMie  par  ccwir , 
*  Si  fa  femme  au  Fermier  réfifte  r  ' 
Ah  î  voyez  donc  comme  îî  y  viendra  ! 
Ta  ri  ta  tou ,  &:c. 

Qu'un  vieux  Dniide 
De  vigueur  dépourvu  ; 
Pour  éviter  d'être  cocu , 
'    Tienne  fa  f  cune  femme  en  brid^  : 
Ah  t  voyez  donc  tomme  il  y  viendra  î 
Ta  ritatou,  &c.  ^  • 

P  V) 
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Que  d'Une  Belle   ^ 
Un  Gafcon  foit  féru  ; 
^S*il  faut ,  pour  être  bien  reçu;- 
Par  ëes  préfens  briller  chez  elle; 
Ahi  voyez  donc  cotiime  il  y  viendra  I 
Ta  ri  ta  tou ,  &c^ 

X 

Qu'à  rAudience     . 

Un  plaideur  indigent . 
iVeuille  avoir  raifon  fans  argent , 
Quand  fon  adverfaire  finance  : 
Ah  I  voyez  donc  comme  il  y  viendra  \ 
Ta  ti  ta  tou  ,  &c. 

Qu'une  Marckande .  -  ' 
Veuille  faire  un  gro«  gain , 
Sans  avoir,  dans  (on  magafîn  y 
Quelque  Tendron  qui  racbalandc: 
Ah  I  voyez  donc  comme  elle  y  viendra  ! 
Ta  ri  ta  tou ,  &c» 

X 

Qu'un  Aftrologue 
Veuille  prévoir  Tinftant 
'  Où  l'influence  du  Croiflant   ' 
Doit  le  mettre  au  grand  catalogue  r 
Ah  !  voyez  donc  comme  il  y  viendra  l 
Tari  ta  tou,  falira  ,  Ion  fa. 
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A  U  T  R  E. 

Air  r  De  toui  Us  Cofuciits  àt  Inonde;, 

\Î/N  i*a  dit  >  &  je  le  répète  : 
L'homme  efl  toujours  à  la  bavette; 
Mille  puérils  pafletemps 
^  Ne  quittent  jamais  fon  idée  : 
On  a  des  hochets  en  tout  tems  : 
A  tout  âge  on  a  fa  poupée.  - 

X 

'  Médor ,  toujour  â  fa  toilette. 
Pour  fes  habits  (éuls ,  s*inquiette.' 
De  fe  voir  ,  &  fe  faire  voir 
li  a  toujours  Tame  occupée  : 
Son  hochet  eii. dans  fea  miroir. 
Et  fa  figure  eu  ù.  poupée.     • 

.      ■       X.       .    ^ 

Harpagon  fans  cefle  calcule 
Ce  que  par  moisf  il  accumule  f 
Gagner  eft  Tunique  fouhait 
Dont  fa  cervelle  foit  frappée, 
I       *  Le  beaulmécal  cli  fon  hochet  j 

Sa  bourfe  lui  fert  de  poupée. 


35^        VA  V  D  E  r  IZ  L  ES. 

'    ^QimSi  le  màn'égcTçâit  clépUiiî^  j- 
Quand  on  rcfufe  d'encenfer  r 
Quand  on  êft  ttop  vrai ,  trop  fincere  ; 
A' la-Cour. il  faut  renoncer. 


Quand  on  veut  voir  quelque  ménage; 
Otl  l'on  n'entende  point  grondtr  ; 
Quand  on  veut  voir  quelque  partage  , 
Od  Ton  s'arrange  fans  plaider  ; 
,.*  Quand  on  veut  voir  veuve  joliç. 
Que.  rien  ne  puifle  confoler; 
Appf  enezrmoi ,  je  vottsXuppUc  ,. 
D$ns  q^el  pays  il  fo»t:  fJIiy:- 


(Juand  un  papa  fouvent  en  ville 
Va  porter  fes  feux  inconftans  > 
Quand  au  brélàn,  quand  au  quadrille 
La  mahian  donne  tout  fon  temsf  î' 
'  Quand  la  gouvernante  ^âbillci 
Avec  la'F*leiir'&Boui^ignoû, 
C'eft  un  grand  Bafaird  K  la  fille  " 
Echappe  aux  traits  dé  Cupidpn*. 

m 

Quand  ckez  une  fille  jolie 
Je  vois  qiïelqu'uri  donner  ïe  toif  ; 
^  '  Quand  à  lui  plaire  on  s'étudie , 
Quand:)4t&ais;.onnelui  dit^non. 
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Quand,  tout  ^  jurqu'au  ckien  de  la  fielle, 
Pour  lui  devient  un  vrai  mouton , 
Je  fçais  qui.  c'cft  >  &  je  l'appelle 
Le  pourvoyeur  de  la  maifon. 


Quand  vous  voyez  votre  llfette 
Bâiller  eh  étendant  les  bras  ; 
Quand  elle  eft  rêveufe ,  diftraite  ; 
L'efprit  toujours  dans  l'embarras  j 
Quand  elle  court  à  la  fenêtre 
Chaque  fois  qu'elle  entend  fonner  , 
Maman  ,  cela  vous  fait  connoître 
Qu'au  Notaire  il  faut  la  mener. 


Quand  verrons-nous,  dans  ropulencc^ 
Quelqu'un  conferver  la  douceur  ? 
Quand  verrons-nous  dans  le  filence 
Les  Amans  cacher  leur  bonheur  ? 
Quand  verrons-nous  un  efprit  fage 
Corriger  tous  nos  étourdis  ? 
Tout  cela  fe  verra  ,  /e  gage  , 
La  femaine  des  trois  Jeudis. 


Quand  Philis  ell-elle  charmée  ? 
Quand  fa  rivale  a  du  defTous. 


354 
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Qtottd'Flbriflrcflr-dle  MJaxméti 
Quand  elle  voit  fôû  vieox  jalouxw' 
Quahd  un  Aureurfçair-il  prcf&tteF 
Quand  la  gaité  fçait  l'infpirer. 
Quand  voit-on  les  Médecins  rire  ? 
Quand  la  £evre  nous  fait  pleurer. 


AUTRE. 


3 


jXu  I  Trrt 


O^ï  peut     encoT  i^vss  ce  tcms-.  Avant 


^^M 


VZ117 


% 


'. fc 


l'âge  de  quinze  ans,Trouveiquerquc-objec  no- 


fil  t  ijTti^ 


*^^m 


vice  :  Mais ,  paf-'  ië    cet     5^  ge    -  là  , 


^^^^S 


On  vous    en   ra-tif-  fc  ,   tifr  fc  ,    tiflc , 


On  vous    en  xa«    ûf-  fe-     ra. 

Vous  qui  fennez  lesf  vertouz  ; 
Pour  epipèclier  que  chea-  voui^ 
'  Le  tendre  Amour  ne  fe  glifie  , 
C*eft  on  abus  que  cela. 
On  yous  en  ratiiTb,  &c* 

X 

Dans  l'abfence  des  Plumets  ; 
On  vous  voit,  gens  du  Palais'; 
Briller  dans  la  cendre  lice  ; 
Slais  quand  TOiEcier  viendra  ^ 
On  vous  en  ratiiTe^  &c* 

X 

Tant  que  vous  dépenferez  ; 
Amans  ,  vous  réùffireas  ; 
L'Amour  rous  ftrar  pfopicc  ; 
Mais  qoaiwl^  Taigént  mattq^cra  J 
Otf  vous  en  ratifflb ,  &c. 

X 

Maris  qui  vous  abfentez  ; 
Vainement  vous  vous  flattez 
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-    Que  fur  la  femme  d*UIyffe 
La  votre  fe  réglera. 
On  vous  en  ratifie,  &c. 

X    • 

Belles ,  défabufez-Vdus  ; 
Si  vous  croyez  qu'un  époux  \ 
Tel  que  celui  d'Euridice  , 
Jufqu*àux  Enfers  vous  fuivJU  - 
On  vous  en  ratifie  ,  &c. 

X 

Si  vous  cherchez  au/ourd^hui 
Chez  les  Grands  ntf  fdr  appui  ; 
Au  Palais  ,  prompte  jufticei 
Des  Agnes  ,  à  TOpera , 
Oh  Vous  en  ratifie  ,  &c.  * 


AUTRE. 

Air  :  Du  Conjîteor. 

Ji^OuA  détruire  le  genre  humain; 
Les  Dieux  ont  inondé  la  terre; 
C'eft  un  témoignage  certain, 
Que  Teau  fait  pis  que  Iç  tonnerre- 
Amis  ,  ne  buvons.jamais  d*eau  ; 
Des  Dieux  c*eft  le  plus  grand  fléau. 


VA  U  DE  VILLES. 

Ph,aëton  ,  ce  jeune  éventé  ,     '  . 
Qui  voulut  éclairer  le  Monde  , 
Par  la  foudre  précipité ,  ^ 
Du  Pô  s'en  alla  boire  Tonde. 
Amis ,  &c. . 

X 

Le  modèle  fameux  àt%  fots  ; 
I-e  fat  &  rorgucilleux  Narciflc  , 
Un  jour  fe  mirant  dans  les  flots  , 
y  trouva  fon  jufte  fupplice. 
Amis^  &c. 

Icare,  voulant  jufqu'aux  Cieux 
Élever  fon  vol  téméraire , 
De  fon  projet  audacieux, 
.      Dans  Tonde  reçut  le  falaire. 
Amis ,  &c, 

*•-       •■••  X     ---•  ••■ 

Ce  peuple  oii  Latine;  en  danger 
Souffrit  un  Ç\  cruel  outrage , 
Eiï  grenouilles  s'eft  vu  changer} 
fonde  fut  fon  trifte  breuvage, 
,   Ami^f,  &c. 

-••■  .  ;"   ><. 

Aux  Enfers  ,  un  cruel  deftin 
F^it  foupirer  les  Danaïdes  ; 
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Elles.v«rfcQt  de  rçan.fans  fin , 
Ppur  ^q>xer  kursip^ricides* 
Amis ,  ae  buvons:iaraais,dÎ€;^u^; 
Des  Difux.cfi^fi  kiplHsgréa^.fléâu. 

Que  les  mortels  etoieht  keureux 
Dans  l'âge  od  règaoit  rUmocence  ! 
Il  ne  manquoit(iien.à:l!eu£S'V09ils:  \ 
Le  viti'Couloiten  abtdodaaae.     . 
buvons  de  ce  jus  précieux  ; 
Ceft  le  plusbeau  préfent  desCieux. 

Pour  prix  de  fa  rare  vertu  , 
Noc ,  ce  fameux  Patriarche , 
Re^ut  ^u  Ciel  te  bois  tortu , 
Sitôt  qu'il  fut  forti  de  l'Arche. 
Buvons  de  ce  /us  précieux  ; 
Ceft'le-plus  beau  prëfent  des  Cieux» 


A  U  T  R  E 


B4^ê^^^^ 


Q  Uelle    cou-  leur  cff  plasver-    mcillc, 

Si 


]"^p"^ 


Que  le  Ne<aar    de  ma  bouteilleîC'eft  crime 
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d'y  mettre  de  l*£aD;Rienn!efl  fi    beau. 


^^^^ 


Quand  on  en    boit  »  &  jJOMce      flamme 


^^^ 


îs 


Chatouille  jufqif  au  fond  de  Tame.  -Mes  a-mis  y 


^m 


^^-,^1 


"^m 


a;. 


&ites  ii^*enxai»  fon  ;  Rien  tt*èft  fi      bon. 

X 

Ah  !  que  maiClimene  efl  charmante  l 
•  Sabèàwlë'Dâiye&'Cottèhatite 
^Siirpifie  tont  Tan  dn  pinceau  î 

^%cn  n' eft  fi  beau. 
Mais  ce  qui  la  rend  adorable  , 
C'eft  Ton  humeur  toujours  âipjable  : 
'Elle  éft  plus  douce  qu'un  mouton  ; 
Rien  n*cft£  bon. 


X 
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•      Tout  eft  charmant  à  cette  table  : 
Mais  la  MaitrefTe  incomparable 
En  cft  le  plus  friand  morceau  ; 

Rien  n'eft  fi  beau. 
De  mille  attraits  elle  aflaifonne 
Les  mets  exquis  qu'elle  nous  donne. 
^  Avec  elle  on  eft  fans  façon  ;     * 

Rien  n'eft  fi  bon. 

XXX 

Vive  le  Dieu  de  la  RicheiTe , 
Pour  éblouir  une  Maitreffe! 
Non ,  l'Amour ,  avec  fon  flambeau, 

N'eft  pas  G.  bîau. 
Sans  art^  fans  efprit  ,  fans  adrefle , 
Il  vient  à  bout  d'une  tigreflc.  • 

Non  ,  tout  le  fçavoir  d'Apollon 
N'eft  pas  fi  bon. 

X 

Jeunes  Beautés  qui  voulez  rendre 
Un  cœur  toujours  fournis  &  tendre  ; 
Aujourd'hui  c'eft  du  fruit  nouveau; 

Rien  n'eft  {\  beau. 
En  marchant  dans  la  tendre  lice  , 
,        Gardez  que  le  pied  ne  ypus  gÛûe  : 
Retenez  bien  cette  leçon  ; 

Rien  n'eft  H  bon, 

X 


U«' 
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Un  Am«it ,  pour  fléchir  fa  Bdle , 
JLui  j  ure  use  ardeur  Àemclltf , 
^ul  dok  bmâlet  jaTqv'Au  tombeaux 

Rien  n!eft  £  beau.        « 
Alan  )  liëlas  !  4e  cittiiipeiir  la-tpHtfe  » 
fk.comme  Ja£ca| ,  prend  la  fiîiee  ^ 
4(2uanil  il  a  coniq[ins  la  toiftn  f 

Rifin  nl'fiii  efl  bon. 

X 

Maris^^  voulcz>-vo«6  gnevos  feirtaes 
Vous  ^confervenc  Xs^xxiXA  {ei^rs  â^iiqmes  ^ 
Et  quf^ççft  ^t^Mt  |è4r  t  ftttgâwau  il 

'  Rien  n*c^  fi  be^j  ^, 

Excite?»*Içs  i  Ja<  cAnftauce. 
Pour;«s>l49feeiîàU«ifonL,    I 
Rienn'fifl£è(âi.ji  r 

Vun'  époux  Thùmeûf  ~cl!  ctàf  manftf'jj 
Lorfqus^uiogi^  ilrs'abijente  ; 
Il  efl  galant  &  ^amoifeaû  : 

Mais  chez  lui  toujours  il  mui^mi^re  ; 
t  :Tx>i^istir>poixdb9i9iii«in^«ë^|îire«, 
Héiasicémmem  tlailttCfPiCi:4rU 
,  Ri«i«*€iicftjKK)*  j)^   -  C{ 

TomtU  Q 
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Avant  lés  nœuds  da  mariage , 
Une  fillette  douce  &  fagc  , 
Rougit  i  Tafpeâ:  d'un  ckapeaa  \ 

R^n  n'eft  fi  beau. 
Dés  que  le  Contrat  efl  en  forme  ; 
En  D^jnon  TAngc  fe  transforme , 
Et  la  brebis  devient  dragon  ; 

Riennçn  eftbon.    ' 

X 

Quand  une  Agnès  fort  dé  la  grille  ; 
\  •      Son  Prétendu  d*aife  pétille  ; 
De  la  vèttu  c'efl  le  tableau  > 

Rien  n- eft  fi  beau. 
MaisTouvent  c*eft  la  plus  habile 
A  tromper  un  époœt  docile  ; 
Et  pour  en  faire  un  Aâéon , 
Rien  n'jeftfibon.  .  • 


AUTRE. 

Air  :  Vous  gui  du  Vulgére  Jiupide: 

^Eftimbkb  eft  le  mois  agréable 
Od  letems  eH  calme  &  fercin  :i 
Dans  cette  ÊrtfoQ  favorable , 
Pc  bonnes  g^  font  le  bon  vjn; 
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Pendant  l'iiyver  on  ferafleiôblé,  I 
Près  du  fea ,  joyeux  &  contens  ; 
On  caufe  ^  on  rit  ,  on  boit  enfembfc  2 
Le  bon  vin  fait  de  bonnes  gens. 

'■■■"■  X  '     '    "  .  ' 

X^cs  combats  le  Dieu  redoutal^Ie    ' 
^Jadisâ  Vénus  fit  fa  cour  ; 
Pour  lors ,  fi  Ton  en  croit  la  Fable  ^ 
Le  plaifir  engendra  l'Amour. 
An  doux  auteur  de  fa  naiflànce 
Bornant  fa  ^gloire  &  fon  defir , 
Tous  les  jours  par  reconnoifiànce  j 
L*Amour  engendre  le  plaifir.       \ 

* X 

Dans  le  tems  où  Ton  voit  éclore  ' 
JD|e  nos  ans  k  première*  fleur  > 
Le  ^crupul^e  nous  parle  encore  ; 
La  raifon  inaîtrifc  le  cœur  ; 
Mais  quand  le  Tems  ^  <l'un  vol  Rapide  j 
N<»is  xnfsnç^  rardente  faifon ,    ;; 
Noç  p^qns.  font  notre  ^uidc  ^    • 
Le  cœur  mâîtrife  là  raifôn.  ' 

Dap&  un  é^cirçel  efc^y^ge 
Quand  la.  gloire  tient  un.SeigiieiirJ 
Quoiqu'il  reçoive  maint  Ho qim^e  i 
Ce  bien  n'eft-ii  pas  uïi  malheur  l 


3«4     ^^  ^^  lË  Vil  L  E  S. 
Loin  4fe4«  €ôflr«  it  là  Ville , 
Quand  le  fort  fbtCô  im  Gcoy en 
^yaller  jôuk  â*ùfe  ;fôrt  trànqùîHc  ;  ^ 

Ce  jfrfjîetir p*eift-11  pasun bîêh> 

Quiftiâ^'*  &é!^etir  n^^yt  fes  H^ettes  ; 
Quand  fidélfe  a  ^fôh' premier  choi?:. 
f  Il'ftit  fôuiès  jfes  àriiourettes  ,         , 
Ce  Seigneur  vh  comme  un  BoiirgeoUf 
Quand  Tiû  Bourgeois  pour  Ta  cuîEne 
Coroçtefiir  tes  fonds  d'un  prêteurs 
Oéand  tihe  Actrice  le'irumé  \ 
Ce  Bôûïgeçis  v«  ct»ihme  un  Seigneur. 

Lui  p£onibt'iin'iiie«(^l&'  eofeipiBc^i  - 

Ilcôima€qh^a:2&-pr?>Wfti^^     - 
Auffitôtdîtv^t^t'fSic?^»'  '■''  -l 

Dcrfeû  tlën  ate  tjh'W^pgfêfRf^ 
Auffit^ft  fait ,  avifit^t  dit, 

X 


4Qua 


rAiU  HE  ri  h  K  jf  y^    3^5 

On.Hi'^t^ild^  «Eicr-à-  Tioftâni  i.  ' 
O  (^.ibevrouTècoinpltùÊincei 
Qiift  ksrl9oaii4iiatits^  k^  df  âi^dMif 

K 

.     If  tremble  jU  étouffe  fa  pçjû^- 
Chez  bi*|oiiv9ii  eft  jÇin^,fçaYoût»' 
Quand  ui)  viGMx  ipufiif aqç,  s'çBgaas 
Sa  larfçué  ïaitljîeA  fga  devoii  ;  ' 
"^Mais  a  (juoi  fert  foa  ^ea,u  lainage  ? 
Chet  lui  fjavair  cft  *iaas  fouvoir*  ^ 

X 

Quai)4  Us  ta^ains  vuîde^  ^  l'on,  s'^proclie 
De  (jueli^uç  lyrique  tçndrojm  ; 
,  Soft  çpeut  eA^  plus  dur  qu'unç  r^cIie  ; 
JLe  mouton  devient  j^  d^agojqi. 
Mais^u^d  le  beau  métal  arriv,c^ 
A  I*afpëa:  de  ce  Fàatoton  , 
Là  Raifon  ftiii ,  THonneur  ^'c^i^e^ 
Lt  di^on  devient  on  moutoii. 

Belles,  quelle  eft  votre  puiflànceî 
Voulez-vous  ffcUjfler  un  nigaud  : 
Dans  un  moi»cnt  votre  aflîftancc 
Le  fait  monter  du  bas  en  haut, 

Qii; 


^66    rAUDE  VILLE  S. 

Quelqu'un  a-t-il  fçu  vous  déplaire  t 
Fût  *  il  un  Hercule  ,  un  Atlas , 
Dans  «n  moment  votre  colère 
jLe  fait  tomber  du  liant  en  bas. 


Sur  le  CeCtet  qu'on  doit  aux  Belles  ; 
Sur  la  foi  qu'on  doit  aux  Mans  { 
Sur  la  mode  &  Ips  bagatelles  > 
Bordeaux  le  difpute  à  Paris. 
'Sur  les  apparences  frivoles ,; 
Sur  les  fermens  trompeurs  Sciaux, 
■  Sur  Tenflur  a  des  hyperboles ,       , 
•  Paris  le  dîfpute  à'Bordeaux. 

X 

Le  bon  fens  quelquefois  éclaire 
Des  eïprits  fans  arts ,  fans  talens  : 
Tout  ce  que  difent- Jacque  &  PicrreJ 
C'éA  raifbnfans  raifonnement. 
L'erreur  le  plus  fouvcnt  Habite 
Où  règne  clinquant  &  jargon  : 
Tout  ce  qu'un  ergoteur  débite  ; 
C'eft  raifonnement  fansraifon« 


^1^ 
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AUTRE. 


â!iiiLllJ^^ 


COirp  i  longs  traits  De    ce    TÎn     frais  ,^ 


Ec  nequit-    ter  j armais     la      ta^ble. 


^^^» 


^i 


ÎP*3Efe= 


Que  pour  chan*  ter ,  Rire  &    £iu^.      ter , 


sac^ —  4. ^^ -\:3^—  4H'  KJ'iS' 


C*eft  jouir     çl*un  fort   a-    gré-     a-  ble. 


^1^1^^ 


Mais  un  plai-  (ir     en«  coi    plus      doux  > 


V^l^J^^^ 


Efi  ce-lui   d'être  au*  près  de     vous. 


X 


Qiv 
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Quand  /e  roas  vois ,. 
Au  fort  des  Rois  , 

Non ,  je  ne  por»  pomt  d'cnWe. 
Vous  obéir  , 

Et  TOUS  fervif 

Fait  tout  ragr^mcnt  de  ma  to  f 

Mais  un  plaiiCt  encof  pkis  doux  , 

.    Eft  celui  d'être  aimé  de  vous, 

X 

Fafle  l'Amour 

Que  quelque  jour 
A  mes  feux  votre  ame  réponde; 

Ce  doux  bonheur 

Flatte  mon  cœur  y 
Plus  que  tous  les  tréfors  du  Monde  f 
Mais  un  plaifir  cncor  plus  doux  ^ 
Eil  celui  de  s'unir  à  vous. 

'Ma  flamme  ,  hélas  r 

N'oferoit  pas 
Se  promettre  un  fi  beau  partage  : 

Mais  ï\  jamais 

A  mes  fouhaits 
..  Vous  accordez  cet  avantage , 
Ah  I  que  mon  plaifir  fevoit  doux  \ 
Et  que  j'en  autois  avec  vous  V. 

X 
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Air  :  Nous  rm^jumerms  dimanche; 

J'Ai  toiïioHirs.,,  BaQçW,  . 
Célébré  ton  jxi^i 
N'en  perdons:  ^as  k  c<aitiiilie. 
Seconde  mai  : . 
Quetpeuc,  ûastoij 

Ma  plumet 
Coule  ,  a  longs  tuaki^ 
Dans  mon  ifsû& 

,    Vien$  y  mon  càer  pacf  o&  ; 
Sois  mon  Apollpn  : 
y iens  ,  làpn  çÊLci:  amî ,  çië  f  iftimite; 

'  .  X 

Grâce  à  h  licp&a 
Qui  lave  Hlon  coeur v'  ' 
Nul  ibuci  ne  me  conftimc* 
De  ce  Vin  gris      '  "  \ 
Que  fe  Aéris 

L'écume  l     " 
Lorrcpie  fftûîroi,  ' 

Quef  feu  citez  moi 
S'aUume  i 
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Nedar  enchanteur  y 
Tu  fais  mon  bonheur, 
yicns  ,  mon  cher  ami ,  que  j't*hume< 

x ., 

•     ;         Champagne  dîirfii'. 
Du  plus  noir  chagrin 
'Tu  difïïpes  I*amertume.  - 
Tu  fçais  mdrir  ,  - 
^  Tu  içais  guérir 
Le  rhume. 
Quel  goât  flatteur  l 
Ta  douce  todeur 
^Patfiimc. 
Pour  tant  dé  bienfaits  ^ 
Et  pour  tant  d'attraits  ^ 
Viens  ^  mon  cher  ami ,  que  j't'hume:; 

X 

Mars ,  un  beau  matin  , 
Croyant  que  Vulcain 
.Travaiiloit  fui  fon  enclume  l 
Chez  la  Douna 
Vint  félon  fa 
Coutume. 
Vulcain  les  voit  ^  . 
Et  vite  il  boit  j. 
Il  fume. 
Sur  ce  digne  époux; 
Cocus ,  reglez-vous , 
Il  faut  humer  comme  il  hume^' 
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AUTRE. 

m- 

CONSEILS. 


i^^^^n 


^E   vous  laiflez    ja-  mais  charmer  ;  I- 


^^^^És 


ï^^sa 


3L.- 


ri 


ris ,  c'ell  un    er-    reur  €X-  cré-  '  me.  Un 


f=¥ 


Œ^ip^ 


5:± 


amant  feint  de  tous    ai*mer  :'^u«ventil 


^^■'■l'"  ■       VL/  •  'I.'     s^-*      -^ 


n'aime      que    liai  mê-  me. 

:  •'  .■^-    '^   "■:'' 

Quand  il  pourfuît ,  c'eft  un-  chaflèu^ 
Qui  brave  les  vents  &  la  bife  »  ' 
Mais  fit6t  qu'il  eft  poflèfièur  > 
Il  cpui(  après  une  autre  prife*  > 

X 

QvJ 
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Il  eft.femblable  au  conquérant 
Qu'entraînent  la  Gloire  &  Bellonne  ; 
Et  dans  chaque  pljrce  qu'il  prend 
Il  metle  fe«  y  puis  l'abandonne. 

X 

Quand  fon  défit  eH  fatisfaît, 
.    Le  froid  s'enap^^re  de  foa  ame  ; 
Son  feu  n'eil  qu'on  feu  de  moufqaec  t 
Quand  le  coup  part  y  adieu  la  flamme. 

*x 

.  L'Hymen  lefTemble  à  ces  tableaux 
Oâ  l'art  fait  briller  fon  adreffe  : 
En  s'éloignant  d'eux  ,  ils  font  beau^  ;. 
Qu'on  approche,  leur  bcatité  ceflt; 

x 

L'éclat  des  pins  vives  couleurs 
S'efface  dans  Ip  njariage , 
Et  le  fruit  fait  tomber  les  fictif  s  ; 
Sitôt  qu'an  Tes  nceuik  oa^^es^âgc; 

X 

Maris  y  vous  vous  âchez  à  tort 
De  ce  qu*on  vous  met  i  la  mode  ; 
.    iJtt  k>gi&  dont  votre  ami  foie, 

En  eft'-il  pour  voi»  moins. ooinaiode  ? 

X 

AsPalats  quliabitefit  lesRoî* 
IcA  jeune  coqtictte  teflèmble  : 
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Peths  &  Grands ,  Prince ,  Bourgicois , 
Pélermék,  «>«k  s';  laâiioiblea 

■     X 

Son^ctti»  ,  pour  (e  hiett^^nh  , 
Efl  cd  qu^uae  glace  brilbokce  > 
Qui  re^eit ,  faiw  rien  rw^k  , 
Tous  les  objets  qu'où  lui  préfeite* 

X 

Les  foi^irs  oc  font  i^^scmx  poids  ^ 
Sans  Bâchas  &  la  bontie  cheie  i 
Et  c'efk  ip*r  ie  Port  àrAnglois 
Qtl^il  fànf  i^txthAxçpm  pour  Cytlierc. 


AUTRE. 
RONDE    DE    TABLE 

Air  :  A  TaBïe.fe  fuis  Grégoire. 

J|[^.£s€3EMDst  des  Citièx ,  Dieti  du  yer té  } 
V^lé  en  ce«  Hetnr  ,  temlre  Amotir  ^ 
Venez  àê  myrtheSc  de  Iî«re 
Ceindre  mon  front  t^«ii  i  tour* 
Pour  prétendre  à  cette  gloire  , 
Voici  rm  i«fe  n^(m.  >  . . 
A  tablcj  je  lois  Gt égwte> 
EtTixoisfiurlega 
X 


■'1 
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.     .  Grégoire ,  de  ce  breavager 
Qiérit  les  puifians  attraits  » 
Tircis  ,  fous  un  verd  ombrage  ^ 
D'Âmoui'  goûte  les  bienfaits. 
Moi ,  pour  avoir  la  vi^oire  y 
De, tous  deux  f  ai  pris  le  ton^ 
,  A  uble  >  àcç». 

X 

.  fila  bouteille  &  ma  Silne 
RemplilTent  tous  mes  momens  v 
Les  plailirs  que  l^on  v<arie  ■ 
N'en  ont  que  plus  d'agrémen»  ; 
Pendant  Thy ver  je  fçais  boire  , 
^^      _.    J'aime  en  la  belle  faifon. 
A  table  ,  &c. 

X 

.*    Je  ne  fçais  point ,  par  des  rimes  ;; 
Polir  un  brillant  jargon  5 
J'ignore  les  traits  fublimes 
i'-        De  Dçfeartc  &.de  Newtoii; 

.    Mais  pour  aimer  &  pour  boire  y' 
Je  pourrois  donner  leçon. 
A.taWe,  &c. 

X 

Des  favoris  de  la  Gloire 
J*eftim^'  fort  les  lauriers  t 
Mais  au  Temple  de  Mémoire 
Je  vais  par  dTautres  fentiers* 
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Né  pour  aimer  &  pour  boîte  ^ . 
Par-là  j'illuflre  mon  aom« 
A  table  je  fuis ,  &c.    . 

X 

Si  quelque  chagrin  vous  frappe*)^ 
S'il  trouble  rotre  repos , 
N'allez  point  chez  Efculape 
«  Chercher  remède  a  vos  maux  ; 
Chers  amis  >  de  l'humeur  noirà 
.Voici  le  contrepoifon  i 
A  table  fby  ez  »  ^uu 

5< 

Cette  liqueur  nTeft  bien  chère  r 
niais  je  vous  aime  encor  inieuz  ; 
Jeune  Iris>  fi  pour  vous  plaire 
Je  puis  être  aflèz  heureux  , 
Vous  aurez  tout  lieu  de  croire 
.    Que  ,  fidèle  ï  ma  dianfon , 
A  table  je  fuis  ^  ^c^ 

5<     '.,."  .. 

Qu'il  eft  doux  de  fatlsfaire 
Ses  amis  &  £t%  amours  ! 
De  notre  tems  \  pour  leur  plaire  ;; 
Panageons  ainfi  le  cour^  y 
Mettons  une  part  pour  boire  ^ 
<  ■  Donnons  l'autre  à  Cupidocu 
A  uble  £>yons  >  âcc«  ; 

X 
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Ami  >  dis- moi  ,'foiH«  blâ-    fiable , 


Et  peut-on  m'attofcrtfttrfttt^fcbois  la 


$ 


plus  douce    H-queur;l^ini€  Fé-bjet  le 

tel 


^^^tff 


plus  ai-     mable.     Èbtqii  peut  mieux  fkiic 


uii  hei^enx  def**'  tm^Queéeia  beaux 


i^^^ 


yeuxjôc    de  b6«     tîd  r 

X 
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Tyhtttont  jieCfM  port»  les  chafties  , 
Sans  <)uf il m'eaeoâte  aucuns  fbnpirs}        * 
iœ  in!en  domie  les  plai&s , 
Bacchus^m-en  épMgie  les  peiaev. 
Eit  l  qurpi^D  taktxa  âûi^^tifi  keurtùxdeftin  ; 
Qoe  ècfiuB  beaox  yeicplr  de  boam } 


A  Ut  RE 

Air  :  T ou^  fêoJ^  aujoiard'hui  dan^U  Monda 

jL/tJNF  faîlfît^e  qù'îî  projette 
Le  fripon  fort  avec  fuccès  î 
A  cenains  amis  qu'il  achctté  , 
Il  fait  nombre  de  gros  biQcts  ; 
la  Contre-Lettre  du  Notaire 
Sçait  en  fecr et  le  dégager» 

Eh  î  bon  !  bon  !  bon  l  dans  une  affaire  ; 

N'y  a  que  façon  de  s'arranger.. 

X 

Trois  amans  font  fort  ordinaires 

Chei  les  coquettes  de  ce  tems  * 

Elles  prennent  l'Homme  d*Affaîres; 

Pour  fubfitter  à  fes  dépens  r 

Le  jeune  OfTicier ,  pour  leur  plaire  ; 

Le  Robin  ,  pour  les  protéger. 

Eh  l  bon  !  bon  !  bon  î  dans  ce  myftere  , 

N'y  a  que  façon  de  s'arranger» 

X 
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.    Par  le  micmac  >  mainte  perfonne 
*  Tient  ùl  maifoIHur  un  bon  pic  , 

La  moitié  de  fon  bien  qu't)n  donne 
Met  à  Tabii  Tautre  moitié. 
Tbémis  n'ignore  pas  qu'on  triche*' 
Mais  la  voyons^nous  s'en  venges  } 
EK  î  bon  !  bon  I  bon  !  pour  être  ricBe^ 
N'y  a  quefaçon  de  s'arranger» 

X 

Le  vieux  Amant  d'une  fillette 
Panage  avec  elle  Ton  bien  ; 
Médor  à  fa  vieille  coquette 
Vend  cHer  une  heure  d'entretien^ 
Tout  l'argent  de  la  décrépite 
Cher  la  jeune  Iris  va  loger. 
Eh  !  bon  î  bon  î  bon  I  chacun  profite  ; 
N'y  a  que  façon  de  s'arranger. 

<-■..'         X.    '.    ■ 

Voici  la  conduite  commune 
D'un  jeune  6c  puiffant  héritier  j 
De  Lifctte  il  fait  la  fortune , 
Il  enrichit  un  ufurier. 
Le  joueur  adroit  l'expédie ,    ^^  . 
Le  flatteur  y  trouve  à  gruger. 
.    Eh  î  bon  !  bon  !  bon  i  dans  celte  vie  ^ 
N'y  a  que  façon  de  s'arranger. 


f 
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AUTRE. 
LES    L  O  2  A  N  G  E  S. 


i^^^^^p 


XBs  Attraits  > Pour  ja-     mais.  Belle  El- 


^^^^^ 


mire  >  M'ont  fçu  ré-      duire    Sous  toa 


^^^m 


douxem-*    pi-       le.        Content, quand 


^^^^^ 


S 


je  te    voi  9  Mon  ar-  deur  pour      toi 


£A«ex-tiéffle  :  Oe   nié-me>  Ai«ne-Moi. 
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Tous 
Jaloux  ' 
Sont  des  fouz 
Que  je  blâme. 
Fi  d'une  flamme 
Qui  nous  ronge  Famé* 
Fais ,  mon  cher ,  comme  moi  ; 
Four  braver  la  loi 
D'une  Amante 
Changeame  ; 
Ckaniej^ 
•Boï. 


'  Dans 
Les  champs  ; 
'    Les  Amans, 
Dé  letiîs  Belles 
GarStens  ftleks,      V* 
Sont  toi^'iours  près  d'elles  ! 
Ici  V  mteic  l'^pèux 

L'imbeeiUe , 
Tranquille  y - 

Fife-^-l 
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Tôt,  i 

Gâtant  y 
lime  faut' 
Du  Tonnerre  :     ^  .     « 
Vite,  ma  che^c  , 
Rempli$>en  mon  verre. 
■    Fais-moi  <lu  bois  tortu   .         x 
Gpdter  la  vertu  $ 
Ce  commerce 
Me  berce  : 
Vcrfc 
Drd, 

c 

Non  ; 

Damon  ; 

Ce  canton 

,  1     ;      De  la  terre,     ; 
Dit  rAngleicrrie  ;      : 
Ne  me  tente  guère. 
Qui  par  le  Paquebot 
y  paflï,eftuidfoft.^  - 
T  Lâ^lagoutte  - 

Qu'on  goâte  ; 
•    ^      Codte'    ^ 


'l 
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mmmm^mmmmmmmmmmmmmmmmmmmm 

A  V  T  ;r  E. 

Ail  :  Tout  cela  m'^eji  btUfferent; 

\^E£ui  qùîùotnpeTeft-mi  ftîpon  ^ 
Celui  qii't>n*trompeHîft  im  oîfon  : 
Tâchons  de  ii*ay.«ir'poiiK  affaire 
A  tout  GreC'^Msâut  Gonin  ; 
N'être  poincdope  i  Se  tt*en  point  faire, 
Ccft  à  quoi  vife  unjefprit  fain. 

"X 

Fuir  la  gloire  &i*amt)ition , 
Se'plaire  en:fil~condition  ; 
Jamais  en  v^iiipoc  fit  repaître , 
D'aucun  efpoîr  b^^  bercé  ; 
Rendre  conteftt  «^tèufoàrs  Têtre  ; 

Rien  n'^j-jîç^^e  Hii^ai^in  : 
Dans  notre  ^e^Hf^rt^pn  venin , 
Qui  nous /^iÂCvipo^i^ts  defcendre 
Dans'  les  ténçbccs^u  tombeau. 
N'en  point  d9^er  &  n'en  point  prendre  | 
Ceft-là  le  deHin  le  plus  beau. 


Lef 
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Les  termes  durs  &  les  gros  mots 
Ont  fouvent  caufé  de  grands  maux  { 
Dans  les  cœurs  ils  fçavent  produire 
Des  haines  qu'on  n*éteint  jamais. 
N*cn  point>entendre  &  n'en  point  dire  , 
C/td  à  quoi  tendent  mes  fouhaics* 

X 

Des  procès  Tufàge  fatal 
Mené  tout  droit  à  THôpital. 
Nous  perdons.,  par  leur  miniftere; 
Nos  biens ,  notre  tems",  nos  amis  : 
N'en  point  avoir  &  n'en  point  faire  ; 
C'eft  le  meilleur  à  mon  avis. 


AUTRE. 

S. 


ETre  fou-  mis ,  tendre  8c  fin-    cerc  , 


N'avoir  d'au-  très  foins  que  de      plaire 
Tome  L  R 


1 
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<ê 


iigg^^'tei 


tB. 


A  Pobjec    qui  fçuc  nous  charmer  ;  G'eiiaiii- 


P^^fel^îig 


fi  qu'on  de  vroîc  ai*  mer.      Ne  confia 


;5f- 


^^m 


iS-^l^^ 


deter  que  foi-\  même  >  Renoncer       à  la 


^^^^» 


bon-ne     foi ,  N'avoir  que  fon  plaifir  pour 


^^tx 


j^a^^s 


loi;Ç'eIlain-  fi    que  l'on  ai-    me. 

X 

Loin  des  beaux  yeux  de  ùl  maicreflè^ 
Sentir  une  vive  triftcfle , 
Qu'aucun  plaifir  ne  peut  calmer  ; 
C'eft  ainfi  qu'on  dcvroit  aimer. 
N'y  pcnfcr  plus  dès  le  jour  même  , 
-   Se  livrer  â  d'auues  amours , 


FA  UD  E  rilLE  S.     387 

Et  changer  d'objet  tous  les  joWs  >.- 
Ceà  ainfi  que  l'on  aime. 

X 

Se  plûte  dans  fon  doux  martyre  > 
Rcflèntir  beaucoup  &  peu  dire 
Par  des  foins  conflans  s'exprimer  | 
C*efl  ainfi  qu'on  devroit  aimer* 
Affeder  une  peine  extrême , 
Feindre  fans  cefle  de  fanguir , 
Bcaucou|)  dire  &  peu  reflçntir  ; 
C'eft  ainfi  que  Ton  aime. 


A  U  T  R  E. 

Air  :  Confiteor. 

J^E  vieux  Silène  à  Ces  amis , 
Entre  la  poire  &  le  fromage  y 
Un  jour  montra  fc«  chevcgxgriS| 
Et  leur  iàdreffa  ce  langage  : 
De  vieux  amis  &  du  vin  vieux 
Sont  les  plus  doux  préfens  des  ci^ux^ 

X 

Malgré  les  maux  &  les  tourmens  . 
Que  dans  la  vieiileflc  on  éprouve; 
Elle  a  de  certàîas  ^rémens  ,  '- 
Et  voici  commQ  je  le  prouve  : 

RîJ 


"H 
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De  vieux  amis  &  du  vin  vieux  ^ 
Sont  les  plus  doux  préfens  des  Cicux. 

X 

Mon  printcœs  eft  bien  loin  dç  moi , 
Et  déjà  mon  été  s'envole. 
En  faut-il  pleurer  ?  Non  ,  ma  foi  ; 
Par  ce  refrain  je  me  confole  ; 
De  vieux  amis ,  5cc. 

X 

Contre  le  tcms  prompt  à  paffcr , 
Ccft  mal  à  propos  que  Ton  boude  î 
Quand  la  tête  vient  à  baiffer  » 
Pour  boire  on  baufTe  mieux  le  coudd; 
'  De  vieux  amis ,  &c. 

X 

Mes  chers  enfans ,  jufqu'au  çiomcnt  . 
Où  nos  yeux  ne  verront  plus  goûte , 
Verre  en  main  /  voyons-nous  fonvent  i 
Et  buvons  la  petite  goutçe. 
•De  viéfix  a^lis ,  &c. 

.;      ■  X'   ■ 

Que  des  Dieux  Taugufte  pouvoir  , 
Juf(}u'à  la  fin  de  ma  carrière. 
Me  conferve  un  oeil  pour  vous  voir  , 
.Une  main  pour  porter  mon  verre» 
Pe  vieu^  «unis ,  &o, 

X 
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Silène  fe  tut  à  ces  mots  » 

Et  Ces  yeux  pleuroicnt  de  tendreflè  j 

Tout  ce  qu'il  dit  cil  à  propos , 

Et  j'y  trouve  de  la  fageiTe* 

De  vieux  amis ,  Sec, 

X 

Dans  ce  beau  fé/our  ,  Dieu  merci  j 
Nous  avons  ce  double  avantage  i 
Puiflions-nous ,  ce  fîecle  fini , 
Répéter  le  même  langage  : 
De  vieux  amis  &  du  vin  vieux 
Sont  les  plus  doux  préfens  des  deux: 


,    AUTRE. 


^^^^ 


y  Ousqiiiyous    li-vrez  au  naur  fiage» 


Ïii«|j     i.Tii-/'^  .MiM  ■        — la»»»!  »■  I  I     r        I         I  ■  tf  i     1 


Vous  ê-res   fou    de   unt  rifqucr.  Eft-il  be- 


^^^ 


*5^ 


foin  de  ;;'embar-qucr.  Pour  trouver   le   plus 

Riy 
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■.S 


^sfe^^ 


doux  par-  tage  ï       II    eil    là  ,  Le  voi- 


rX- 


^^^^S 


là,Céffce-Ia;C'cft  la   U-  queur  ver- 


^â: 


^m^m 


£ 


xneille      De  ma  bou-teil-     le. 

■  •'  X 

Si  Grégoire  vît  fans  allarmes  ; 
S'il  ne  connoît  pteinc ,  ni  foin  , 
Amis  ^  ne  cherchons  pas  plus  loin 
L'auteur  d'un  fort  fi  plein  de  charffiei. 

Il  cil  a,  &c. 
X 

Amant j  pour  te  rendre  tranqtiiUe  i    < 
Je  fçais  un  remède  charmant^ 
Tu  peux  le  trouver  aifëment  > 
Et  fans  fortir  de  cet  afylc. 
Ileftlà,&c. 

X 

Mari,  fi  ta  femme  coquette 
Te  fait  redouter  le  croiffant , 
Je  fçais  un  moyen  toutpuiflant 


Pour  te  confolet  de  l'aigrette. 
Ilefia,&c. 

Chaflbns  la  vapeur  de  la  bUe  5 
Allons ,  morbleu  ,  point  de  langueur  : 
Prenons  une  agréable  humeur  ; 
Nous  en  avons  le  vrai  mobile, 
Ileftlà,  &c. 


AUTRE. 

Air  :  Ça  fait  toujours  ^laîjir. 

,1  jQîN  des  yeux  de  Nannctte, 
Je  parle  comme  un  Roi  ; 
Mais  ma  bouche  eil  muette  , 
Quand  elle  eil  près  de  moi. 
Je  voudrois  &  je  n'ofe  : 
La  peur  me  prend  d'abord. 
Y  comprend-on  qucuqu*  chofirt 
Mais ,  mais ,  c'eftpis  qu'un  forr. 

X 

Lorfque  Lubin  m'oflfenfe 
Dans  Tinftant  je  le  hais 
Je  veux  de  ma  prëfcncc 
Le  bannir  pour  j^iuis. 


Riv 
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Dès  qa'rt  rçyîent  >  tout  cKange  5    . 
Ma  colère  s'endort. 
Ça  n*eft-il  pas  étrange  ? 
Mais  j  mais ,  c'eil  pis  qu'un  fort. 

X 

'Avant  qu'une  Bergère 

Eut  captivé  Médor  ; 

Sans  discours  ,  fans  manière^ 

C'croit  un  franc  butor. 

Aujourd'hui  qu'il  eft  tendre , 

11  parle  ,  il  prend  l'cfibr. 

y  peut-on  rien  comprendre  ^ 

Mais  y  mais  c'eft  pis  qu'un  fort 


Le  vaillant  fils  d' Alcsnene 
Mit  des  Monflres  à  mort  ; 
II  triompha  fans  peine 
Du  Géant  le  plus  fort. 
Un  Enfant  foible  &  tendre 
Lance  un  trait ,  êc  d'abord 
Le  Héros  vient  fe  rendre. 
Mais  ,  mais  c'eû  pis  qu'un  forc 

X 

Jaloux  avec  outrance , 
y ulcain  gronde  bien  fon  ; 
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L*ardeur  de  la  vengeance 

Par  les  deux  yeux  IuL  fort.  , 

De  Vénus  un  fourire 

Se  fait  voir  ,  &  d'abord 

Toute  colère  expire. 

Mais  ,  mais  ,  c'éft  pis  qu'un  fort. 


AUTRE. 

Air  j  Ce/Î  cAq  vous.  Menuet  des  Comédiens  Efclaves; 


o. 


'Ujeis  appas 
'Comblent  nos  vœux  dans  ce  charmant  repas  ! 
Quels  appas 
Ce  beau  féjour  n'a-t-il  pas  i 
Les  doux  objets  que  j'y  vois  ; 
Le  jus  divin  que  j'y  bois  , 
Sont  les  raifons  qui  me  font  vous  chanter , 
Et  répéter  : 
-Quels  appas ,  &c. 

X 

Ceft  chez  vous 
Qu'on  fait  couler  le  ned^ar  le  plus  doux  y 

Ceft  chez  vous 
Qu':on  nous  le  verfe  à  grands  coups. 
De  ce  breuvage  ,  &  d'amour 
Eny  vrons-nous  tour  à  tour. 
Non  ;  ce  n'eft  point  à  la  table  des  Dieux 

Kv 
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Qu'on  eft  heuretix  5 
C'efl  chez  vous ,  &c. 

X 

Dans  vos  yeux 
L* Amour  paroît  le  pliis  charmant  des  Dieux; 
Dans' vos  yeux 
Il  femble  rire  à  mes  vœux. 
Mais  dans  mon  cœur ,  ce  trompeur 
Ne  fait  fentir  que  rigueur , 
Ah  1  que  n^e(l-ii  auffi  doux  avec  moi 
Que  je  le  voi 
Dans  vos  yeux,  &c. 


AUTRE. 


^^^^^i 


(jUe  nous  goûtons  de  plai-firsîToutcoinble 


^^^m 


*i-  ci  nos  de-   firs.  Jus  di-  vin  ^  Beauté  di« 


^^^^ 


vil  Cl  Nous  en-  chantent  cour  à  tour.  Pour  nous 
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i^i^^^ 


donner  de  l'-amour  ,  Vive,    vî-ve   ma  voi- 


î3SE$ 


$ 


^ 


^-^ 


fine  :  Poui  nous  donner  de  bon    vin ,  Vive , 


T ^^=^  J j 


Vive    mon    voi- 


fin» 


X 


Au  tendre  'enfant  de  Cypris 
Bacchus  difpute  le  prix  5 
D*un  côté ,  TAmour  domine  : 
£acchus ,  de  l^autre  ,  a  fon  tour. 
Pour  nous  donner  ,  &c, 

X 

Que  chacan  ,  le  verre  en  main, 
Faffe  honneur  à  ce  feftîn  ; 
Banaifièz  Tlmmeur  chagrine^ 
Ec  chantez  â  votre  tour  : 
Four  nous  donner ,  &c* 


^ 


Rvj 
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AUTRE. 

Air  :  De  tout  tenu  le  jardinage. 


n 


'E  tout  tems  le  jardinage 
Fut  l'amufc  ment  du  Sage  , 
J'en  fais  au/Tî  mon  emploi  ; 
Il  n'en  cft  point ,  je  vous  jure , 
Qui  s'attache  à  la  Nature , 
Avec  tant  d'ardeur  que  moi, 

X 

Je  bannis  de  mon  parterre  *  • 
Deux  fleurs  qu'on  n'eftime  guère  ; 
Le  Pavot  &  le  Souci. 
Belles  de  nuit ,  Marguerite ,  . 
Chez  moi  font  des  fleurs  d'élite  ; 
La  Penfée  y  croît  auilî. 

X 

Des  plantes  la  j>Ius  tarJive, 
Sitôt  que  je  la  cultive , 
Croit  promptement  &  mârit; 
En  hyver ,  lorfque  tout  gèle  » 
Malgré  la  bife  cruelle  > 
Alon  Ro£er  toujours  £euriu 

X 
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Charmé  dé  la  jeune  Rofe  , 
Sans  itoc  laflcr  ,  jei'arrofe 
Le  matin  comme  le  foir  ; 
Mais  pour  la  vieille  Immortelle , 
Sitôt  que  je  fuis  près  d'elle  , 
Je  détourne  Tarrofoir. 

X 

Je  fais  pommer  fa  Laitue , 
Je  la  fais  gfo/ïlr  à  vue 
Dans  la  plus  âpre  faifon. 
D'un  terroir  fcc  &  fterile 
Je  rends  le -produit  fertile  , 
Le  fruit  y  vient  à  foifon. 


•       AUTRE. 

Air  :  Pour  dler  jou ,  jou ,  ta. 

J  Adis  mes  dcfirs  inconftans 
Erroient  de  fleurette  en  fleurette  5 
Mais  depuis  que  vos  yeux  touchaas 
Ont  fur  moi  viôoire  complette , 
Mes  vœux  fc  réuniflcnt  tous  , 
Pour  aller  jou,  jou  ,  jou ,  fur  Therbettei 
Pour  aller  jo^ ,  jou ,  jouer  avec  vous. 
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Pied-de^bœuf ,  Cache-Mîtoidas  , 
Colin -Maillard,  Cl^e-mufcttc  , 
Onf  pour  moi  de  charmans  appas  ; 
Mais  c*cft  avec  vous  ,  ma  Bruncttc. 
Non  ,  je  ne  fçais  rien  de  fi  doux 
Que  d'aller  jou  ,  jou ,  &c. 

X 

Je  me  plais  avec  mes  amis , 
Dans  une  agréable  retraite  5 
Boire  avec  eux  d*un  jus  exquis  , 

Ceft  un  plaifir  que  j'e  foubaite  : 
.Mais  bientôt  je  les  fiiirois  tous, 

Pour  ialler  jou ,  j'ou  ,  &c. 

X 

Toutes  les  fois  que  le  fouci 
Trouble  mon  cœur ,  &  m*inquiette. 
Pour  en  être  bientôt  guéri-, 
V«tre  prëfence  eft  ma  recette  ; 
Mais  mon  remède  le  plus  doux  > 
C^  d'aller  jou,  jou  ,  &€• 

X 

Des  Rois  que  le  plaifir  eft  grand  ! 
A  leurs  vewx  par-tout  on  fis  prête  ; 
Aflîs  fur  un  trône  ëcîataût , 
Leur  gloire  eft  brillante  &  parfaite  ; 
'     Mais  mon  cccur  n'en  eft  point  jaloux, 
Quand  je  vais  jou ,  jou ,  &c. 
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J'entends  par-tout  louer  Philis  , 
Aminie,  Climenc  &  Lifettc  : 
Mais  auprès  d'elles  je  languis , 
Et  mon  ame  eft  toujours  diftraite. 
Leurs  faveurs  n'ont  rien  de  fi  doux  , 
Que  d'aller  jou ,  jou ,  &c. 

X 

Dans  un  bocage ,  l'autre  jour  ;, 
J'étois  attendu  de  î^annçte  > 
Mais  ce  pctit'lutin  d'Amour 
Ne  me  dit  rien  pour  la  follette- 
.  Je  négligeai  ce  rendez-vous , 
Pour  aller  jou ,  jou ,  &c. 

X 

Quand  les  Dieux  font  à  leur  feftin , 

Et  qu'Hcbé, de  fa  main  blanchette. 

Leur  verfe  unH)reuvage  divin , 

Leur  ame  paroît  fatisfaite. 

Il  eft  pourtant  un  fort  plus  doux  ; 

Ceft  d'aller  jou ,  jou ,  jou ,  jou  fuU' herbette, 

C'cft  d'aller  jou ,  jou ,  jouer  avec  vous. 
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AUTRE. 


wï=i 


E^^ 


♦  --♦ 


♦ — h^ 


^ 


AlJprèsdes      Bcl-le$  de  ce    temps. 


iiëiî^ 


^1 


On  va  grand  train^Cfci/'o/irapf  duraiar«}pir 


;e 


^ 


♦      ♦ 


s 


::;S 


les  pré-     fents.  Leur    fier*      té ,  d'un 


=f 


fouffle,eft  l  Ici  l'on  en  prend,  )  irain- 


r5f- 


rz— ~f-r-f-n?"i't-t — 


I 


cu»e.         Mais  quand  on  ne  peut  plus  pour- 


L^î^;gffi5 


?oir  à  leurs  dépens ,  Leur     ardeur  di*  mi» 
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^^^mm 


ou-  e  ;      £t  nous  perdais  no»     tre  crédit , 


111=5 


(  Ici  ton  itemut.  )  Atchît ,    Auf-  fi .  vl- 


rX— 1-H 


ê^^^g 


te  qu'on  é-  ter*  nu-       e. 

Belles  9  quand  quelqu'un  tous  féduit  ^ 
Dans  fa  promefTe  il  fait  grand  bruit  ; 
Mais  un  rien  la  rend  fupetfluc. 
Tout  auffitât  qu'il  a  la  Beauté  qu'il  pourfuit  j 
Ailleurs  il  s'évertue  ;    ^ 
Et  fon  ardeur  s'évanouit , 

Atchit , 
En  moins  de  temps  qu'on  n'éternuc. 

Un  Etourdi ,  dans  fon  primeras , 
Mené  grand  train  fes  paflc-tcms  J 
Mais  bientôt  le  plaifir  le  tue. 
Souvent  pour  avoir  trop  tenu  table  à  vingt  an», 
A  trente  il  s'exténue  i 
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^     La  goutte,  vient ,  là  fanté  fiiit  ; 
Atchit^ 
Aufli  vite  qu'on  éternue. 

X 

La  fermeté  cl*un  fanfaron 

I 

N*cft  qu'une  boule  de  favon  ; 
En  foufflant,  on  la  perd  de  vue. 
Sitôt  qu'un  Grenadier  parle  d^un  certain  ton  , 
Et  que  l'épée  eft  nue , 
Notre  Héros  s'évanouit  ^ 

Atchit, 
En  moins  de  temps  qu'on  n'éternue, 

X 

La  beauté ,  même  en  un  Tendron  » 
Dure  peu ,  fi  quelque  Aquilon 
Vient  fouffler  i  la  boulevue. 
Belles ,  quand  on  vous  veut  féduire  «  tenez  bon. 
Par  les  vents  abattue , 
La  plus  belle  fleur  fe  flétrit , 

Atchît , 
Aufli  vîte  qu'on  éternue. 
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AUTRE. 

Air  :  Te^  Itaux  yeux. 

J^^IcAjSE  étoit  plus  bête 
Qu'un  mangeur  de  chardon  ; 
En  public  ,  tête  a  tête  , 
C'étoit  un  Vrai  dindon. 
Ses  difcours  ,  de  nous  plairo 
Ont  aujourd'hui  le  don. 
Quel  maître  ainfi  réclairc  ? 
C'cft  le'TJicu  Cupidon. 

X 

Dans  fa  maigre  cuifîne , 
Clëon  vivoit  de  l'air  : 
Par  cràflè  6c  par  léfine , 
Tout  lui  paroiiToit  cher. 
Depuis  qu'il  fert  Climene, 
Sa  dépenfe  fait  bruit. 
Amour ,  ce  phénomène 
Detaflammeeftleftuit. 

X 

Damon  ,  tiihîde  Athlète ,; 
Sur  le  pré  pâliflbit  ; 
A  rafped  d'une  brette, 
L'effroi  le  faiûflbit. 
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Depuis  qu'il  aim»  Hortenft  , 
C*eft  un  vrai  Scipioru 
Tendre  Amour  ,  ta  pniiTance 

Change  un  lièvre  en  lion, 

,.■  '^  X  .  • 

Sans  honte  &  fans  fcrupule , 
Mondor  fut  débauché  s 
D'une  affrcufe  crapule 
longtemps  il  fut  taché. 
Depuis  qu'Iris  Tengagc  , 
Il  penfe  fagement.     . 
Amour ,  c'çfl  ton  ouvrage 
Que  ce  grand  changement. 

X 

Une  Bergère  eft  Reine, 
Quand  tu  le  veux  ,  Amour  : 
Un  (Héros ,  dans  ta  chaîne  , 
Eft  Berger  à  fen  tour. 
Le  beau  feu  que  tu  câufcs 
Confond  tous  les  Etats. 
Quelles  roétamorphofes  > 
Grand  Dieu ,  ne  fais-cu  pas  \ 
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AUTRE. 

Air  :  Nous  jouîffnns  dans  nos  hameaux^ 

J  *AiME  à  te  voir ,  cher  Médecin , 

Godter  cette  amhr^ifit  ; 
Je  jregarde  comifle  un  fa<]uin 

Quiconque  h  décrie,  ' 
Quoi  qu'en  difc  la  Faculté , 

Bois-en  tout  comme  un  autre  : 
Tu  trouveras  de  la  famé , 

Pour  vcifler  fur  la  nôtre. 

X 

Guerrier  ,  ton  métier  fait  Honneur  ; 

Mais  je  n'en  veux  point  être. 
Le  bruit  du  verre  fait  moins  peur  , 

Que  celui  du  falpêtrç. 
Et  quand  je  décoefFe  un  fîaccoh , 

Le  liège  qui  pette  , 
Me  fait  entendre  un  plu$  beau  foa 

(J^ue  tambour  &  trompçttCt 

X 

Toi  qui  vas ,  pour  me  fecpurir  , 

Crier  a  l'audience , 
Avocat ,  veux-tu  voir  Heurlr 
T*  bruyante  éloquence  i 
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Qu'avec  le  bon  jus  du  tonneau  ; 

Ta  vôiï  fe  réconforte; 
Pour  étourdir  tout  le  Barreau, 

Tu  Tauras  affez  forte. 

X 

Si  tu.  veux  qu'un  joyeux  tranfpott 

Dans  ton  ame  renaiflè  ,       « 
Financier  ,  mets  ce  rouge  bord 

En  dépôt  dans  ta  caiflè  : 
Tu  pourras ,  après  l'avoir  bû  » 

Dire  en  toute  afliurance , 
Que  de  tes  jours  tu  n'as  reçu  . 

Meilleur  droit  de  préfence. 

X 

De  ce  jus  >  tu  fçais  la  vertu  ; 

Sa  bonté  t'éft  connue  : 
Philofophe,  pourquoi yeux-tu   * 

Porter  plus  loin  ta  vue  ? 
'  Son  goût  charmant  nous  fatisfait  ; 

Nous  faut-il  autre  chofe  ! 
Quand  jô  fuis  content  de  refFet  , 

Que  m'importe  la  caufe  ? 

X 

^  Vos  yeux ,  Mefdamcs  >  fur  i)os  cœurs 
Lapcent  des  tr^t&de  âamme; 
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Mais  vous  ôtez  par  vos  ligueurs 

Tout  efpoir  à  notre  ame« 
Permettez-nous  de  recourir 

A  ce  divin  breuvage  : 
Vous  ne  voulez  pas  nous  guérir  ; 

Souf&ez  qu'il  nous  foulage. 


AUTRE. 


^^^^ 


$r:S 


L'Amour  cft  une  a- mu-     fette,Oùl'on 


^pi^^ 


i 


court  même  ha»  zard  y  Qu'au  jeu  de  Cligne-  mu- 


^^g^3^ 


feite  ,  Ou  bien  à   Co-  lin-Maillard.  Aux  cen- 


^T^i^p 


3: 


dres  cœurs  il  eJl       ra-re  De  mar-  cher  long- 


^^^M^ 


tems  fans  cheoir.  Gihxe ,  ga*  re  ,ga-re  »  gare  y 
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^pg^^i 


gare, 


gaie   le  pot    au     noir. 

X 

Pour  ramoureufe  folie 
Je  n'ai  que  trop  de  penchant  ; 
Près  d'Iris  &  de  Silvie , 
Je  fens  un  amour  prenant  : 
Mais  la  raifon  me  rembarre  ; 
Et  me  dit ,  pour  me  rafleoix  » 
Gare  ,  gare  ,  &c. 

X 

Quand  un  tendre  Amant  nous  prefle 
De  foulager  fon  tourment  » 
Aux  effets  de  fa  tendrefTe 
Oppofons-nous  dans  Tinilant. 
Bientôt  la  raifon  s'égare  » 
Le  cœur  fe  laifle  émouvoir. 
Gare ,  gare  »  &c. 

X 

Vous  qu'aux  rives  du  Permeflc 
Conduit  un  charme  flatteur  , 
Modérez  avec  fageflc 
Les  iranfports  de  votre  ardeur. 
Si  Ton  veut  fuivre  Pindare , 
Sans  confulter  fon  pouvoir^ 
Q?^t ,  gare ,  &c. 


Cc« 
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C^cfl  une  chimère  pure 
De  vouloir  trop  s'avancer  1 
Qui  ménage  Ton  alliire  ^ 
Vabontrain^{àns£blaflèf  :  - 

Mais  quand  on  veut,  comme  Icare 4 
Sjiiyre  im  téméraire  efpoir  , 
Gare ,  gare',  gare ,  gare 
l-e  pot  au  noir.    , 


A  UT  R  E. 

Air  :  Tout  roule  aujofirfhtfidans  le  Monde; 


o. 


*Ui  àt%  deifx  eftle  plus  à  plaindre; 
'  '  Deik  veuve  où  Hé  l'orphelin  î     ^ 

Qiô  deèMcîux  efîTephis  à^cfaindre,^ 

De  la'ffevre  ou  du  médecin  ?  - 
^  Pu  Plumet  ofu  de  la  xoquette, 

iequci  fixait  mietiK  Kart  de  changer  î 

L'égalité  Temble/parfittte  : 

X'affiairç  cft  encore  â  Juger. 


*  Les  gens  de  robe.,  &  de  finance  ' 

Dans  leur  métier  font  diAerens 

Mais  ils  ont  une  reflèmblance  ^ 

Ceft  qu'ils  yivem  â  no$  dépens; 

Tome  L  % 


^iô 
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Qal  des  ^txm  TifAit  mieux  nous  délruire  ? 
Qui  de^  imK  fç^t  mieux  noiw  foagct  \ 
Ceft  ce  qu9  j«  ne  puis  vous  dke  : 
L'affair#  <ft  «ocofc  à  juge». 

X 

Il  cft  ctes  chevaux  qui  promènent^* 
Il  en  cft  qui  font  promenés  ; 
Combien  envoyons-nous  qui  traînent? 
Combien  es  eft-ii  de  traînés  ?      ^ 
C*eft  un  calcul  qu*en  cette  ville 
Maint  chiffrcur  vouiroit  arranger  i 
Mais  l'ouvrage  eft  trop  difficile  : 
l^affaiie  eft  encore  à  jugèn 

ior%e:,'4sw*!^r^^^ 

'  Dctif  jew$:4î*?A^î^>AîÇFfi<» 
'  *    D'unfçiimutupl*;  fiocese  ,      ■ 
Reffenteftt  les  trapfports  ^}^^xfx^i 
Qviirdq?  dcui^  g#e  4av.aptagj5.  t 
'tedoia,pJ^,d^<S^agw.r    ; 

sont:ii^f^s^.éw%  ^m^^^ 

L*affaiçc  eft  encore  à  juger. 

X 

Trois,  ùsfi&u>^,'^limm»iitm%^b^t  i 
Huiflict  y  ProcwiaoîT-*!  Greffier  ^ 
Furent  p^  les  Pxisnx.eQ  c^^efici 
p8ft»pés{ioiu:suw^Uiti^«'    . 


VA  UDgFiLLES.      411 

Qui  des  trois  a  la  main  plas  libre  l 
Plus  adroice  pour  vcadanger^ 
La  balance  eft  en  équilibre  : 
L'affaire  eft  encore  i  juger. 

De  Canente  &  de  Cyiherée , 
Phiiis  réunit  Its  attraits  ; 
Sa  voix,  en  tous  lieux  admirée, 
.Nous  enchante  autant  que  fes  traits. 
Eft-ce  à  la  voir ,  eft-ce  à  rentendrc 
Que  Ton  court  le  plus  de  danger  ? 
C'eft  ce  qu'aucun  n'a  pd  m'apprendrc  t 
L'affaire  eft  encore  à  juger. 

X 

De  l'Orgueil  ou  bien  de  TEnvie^ 
Lequel  dans  fK>tre  ame  eft  Tainé  2 
. J)c  l'Amour  ou  de  la  Folie , 
Qui  des  deux  le  premier  eft  né  ? 
De  l'encens  ou  de  la  fatyre  , 
.  Leqpel  fçait  raieu^  nous  outrager } 
J'aurôis  peine  à  Vous  en  inftruire: 
L'affaire  eft  encore  à  juger* 

X^      X         X 

Aîr  :  Du  Confiteor. 

\J'  Uï  ijes^dcux  a  l'cfprit  plus  fot , 
La  muette  ou  la  babillarde  i        > 
Qui  d'un  baudet  qui  ne  dit  moe^ 
Ou  £tÊEi  Sçàvamas  q^oi  bav^dei 
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Dans  l'ennui  Tçâîc  mieux  n ous  plonger  I 
L'aââire  ciè  encore  i  juger* 

X  ' 

Si  quel<jue  arrêt  ou  quelque  loi  , 
Pour  la  réforme  des  toilettes , 
Des  miroirs  fupprimoit  remploi) 
Qui  ^  des  Abbés  ou  des  coquettes, 
Sçauroient  le  plus  s*en  affliger  ? 
.  t'afF^ire  çft  encore  à  juger, 

■Du  Panégyrifte  Orateur , 
Du  Rimeur  qui  chante  fa  Belle  ; 
Du  Dentifte  ou  du  Voyageur, 
Lequel  furies  autres  excelle 
En  difcours  faux  &  menfonger  ? 
L*'affaire  eft  encore  à  juger. 

Trois  fpe^acles  font ,  daps  Pari^; 
Vqtce  amufemenc  ordinoiro.; 
JLequçl  des  trois  ,  4  votre  avis., 
P*Aâeurs  capables  de  vous  plaide  ; 
,^  fçu  le  mieux  fe  partager  }    i 
JJs£^t  çft  éQçore  à  juger, 

X 

D*un  Peintre  qîi  d'un  A^eur  chantant; 
Qui  fable  mieux  le  doux  brepvage  ? 
Qui  du  Papillon  voltigeant , 
Ou  d^un  amant  dans  fon  jeune  âge, 
f!â  plus  inconftant  &  léger  }•■ 
l'afeirc  eft  encore  à  jugeç. 


r 
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A  UT  R  E. 


^^a^ii 


A.Utre  -  fois ,  par  des  vers  jo-  lis  ,  On  char- 


^gE^^p; 


^ 


f 


moïc  Climcne  te  Phi-  lis  :  Dans  ce    tems^ 


ci ,  que  ferc  le    don  d'é-cri-re  î  Chacune  efl 


fourde  aux  inadri^ux.       Phébos,  a-^ec  û 

ri 


ï^^^g^^ 


,  ly-  re ,       N'eft  qu^un  be-nêt  qui       ti- 


^fcifcî^ 


te      Sa    poudre     aux  moi-  neaux. 

r»   *  •  • 

Siij 


1 
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On  toit  au/ourd'iiui  peu  d*amins 
Réuilir  par  les  fencimens  ; 
Le  ton  craintif  d'un  Berger  gui  foupire , 
N'intéreffe  plus  i  fes  maux. 
On  écoute  un  Satyre  : 
Mais  un  Céladon  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 

Pour  chercher  fortune  à  Paris, 
Clitandre  a  quitté  fon  pays  ; 
.     U  cft  fçavant ,  pour  refprit  on  Tadmire  : 
Mais  il  n'eft  ni  fourbe  ni  faux. 
Qqelqu'efpoir  qui  l'attire  , 
Je  crains  fort  qu'il  ne  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 

X 

•    A.  tout  âge  tout  tt'eft  pas  bon  ; 
Chaque  plaifir  a  fa  faifon  ; 
rS2^'^  jeune  cœur  ait  un  tendre  délite  ; 
Je  lui  paflc  fçs  tertigots  i 
Mais  je  ne  puis  ,  fans  rire  j[ 
Voir  un  vieux  fou  qui  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux* 

Un  bogi  chafleur  doit  cpnfulter 
Jufqu'oii  fon  fufil  peut  porter. 
A  bien  vifer  qu'il  ait  foin  de  s'inftruire  ; 
U  faut  auffi  qu'il  foit  difpos  : 


r 
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Trop  de  leoceux  (%ûx  nvàxt  i 
Le  gibier  part ,  on  tire 
Sa  poudre  aux  meneaux. 

l^ai  l'efprit  folâtre  &  badin  ; 

Vive  la  joie ,  eft  mon  refrain. 
Si  quelque  fot  ^  me  voyant  toujours  rire  ; 

S'alloit  flatter  mal  â  propos  » 
Amour  >  Saigne  lui  dire 
Qu'un  galant  chez  moi  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux* 

Mon  mari ,  bon  chafieur  jadi^  l 
M'apportoit  becalTe  &  perdrix  ; 
Mais  aujourd'hui  que  fon  adreâè  expire  ; 

Nous  mangeons  peu  de  bons  morceaux. 
Par  fois  le  pauvre  fire 
CbafTe  <mcor  :  mais  il  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux. 

Coquettes ,  je  vous  connois  bien } 
Vous  aimez  tout ,  &  n'aimez  rien. 
De  vingt  amans  foumis  à  votre  empire 
Aucun  n'efface  fes  rivaux  i 

Vous  fçavez  vous  conduire 
Si  *bien  que  chacun  tire 
Sa  poudre  aux  moineaux* 


Siv 
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SOus  des  lam-  bris    où  l'or    é-     date , 


^^1^^^ 


i 


i± 


Fouler  la  pourpre  &  l*é-  car-     late  ,   Sur  un 


^^IFtfff^ 


I 


ThrÔDC  dic-tei    des  loix  ;  C'eil .  le     p]at> 


zx: 


^^^ 


l^f  ■  f  ^- 


I 


fir    des   Rois.        Sur  la  fou-gcre  ,  Se 


fur  rher«     bec-  ce ,  Lire    dans    le$  yeux 


f^^ 


dé   Li»      fec-  te  ^Qu'elle  efi  fen-  fibie  à 


P'AUDÊrtLLES.    417 


nos  foupits  i  Ceâ  le     roi       des  plai-fits. 

X 

Quelque  part  où  Ton  fe  tranfpotic  i 
Etre  èûtouré  d'uîie  cohorte  , 
Voir  des  curieux  jufqo'âux  toits  j 

Céftléplâifîrae&Rois* 
Quand  on  voyage  avec  Silvie  , 
N'avoir  pour  toute  compagnie 
Que  les  Amours  &  les  Zéphyrs  1 

Céft,&C. 

X 

Poifêder  des  thrëfôrs  immenfc^  ; 
firiilei  par  de  riches  dépenfes  , 
Commander  &  donner  des  loix  ; 

Ceft  le  plaifir  àts  Rois. 
Toucher  l'objet  qui  fjfaic  nous  pfaifCî 
Par  un  retour  tendre  &  (incete  ,  ' 
Lavoir  fenfiUe  à  nos  defirsi 

Ceft ,  &c. 

X 

Agit  &  commander  en  maître  5 
Avec  la  poudre  &  le  falpêire , 
Forcement  appuyeï  fes  droits  ; 
C4ft  le  plaifîi  des  Roi& 

S? 
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Quand  le  tendre  enfant  nou^xoiironney 
Tenir  du  cœur  ce  qu'on  nous  donne  , 
Ne  rien  devoir  qu'aux  doux  foupirs  » 
Ceft,&c. 

X 

Des  plus  beaux  bijoux  de  TAfié  ; 
.  -  Vsacï  une  Beauté  cberie , 

En  cKarger  fa  céte  Se  fes  doigts  | 

Ccô  le  plaifir  des  Rois. 
Voir  une  petite  fleurette 
Toucher  plus  le  coeur  de  Nannctie, 
Que  perles ,  rubis  &  Saphirs  > 

Ceâ^&c. 

5< 

•    Quand  on  eft  beureux  a  la  guerre  , 
.   ^  in£:»:nief  toute  la  terre , 
Publier  par-tout  fes  exploits  ; 
G'cft  le  plaifir  des  Rois. 
Lotfque  TAmour  xious  récampenfe , 
;^    Goûter,  dans  Tombrc  &  le  filcnce. 
Le  fruit  de  nos  tendres  fovypiis  s 
Ceft,&c.     . 

X 

Avec  une  meut^  bruyante, 
Ronplir  ks  forêts  4*éf9W3mtt , 
Réduire  des  cèrfe  aux  aboi?  $     • 

C'eft  le  plaifir  des  Rois* 
Avec  mt  isouped^côlb  4 


"1 
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CJbfier^  â  grands  coups'd'âtnbÉOifie; 
JLa  douleur  &  les  yains  foupirs  y 
Ceft,&c. 

Donner ,  dans  une  grande  fête , 
Des  concerts  â  rompre  la  tête  , 
Où  Ton  entend  mugir  cent  voix  * 

Ceft  le  plaifir  des  Rois. 
Dans  un  petit  repas  tranquille , 
Par  quelque  gentil  Vaudeville  » 
Du  cœur  exprimer  les  deiirs  » 

Ceft,&c. 

A  dès  flatteurs  dont  la  fouplefid 
S'avilit  jufqu'à  la  baffeflè  , 
Donner  fouvent  les  beaux  emplois.? 

'    Ceft  le  plaifir  des  Rôii. 
Verre  en  main  ^  ptès  de  ce  qu'on  aime  > 
Railler  ceux  qu'une  erreur  extrême 
De  Tambition  rend  martyrs  ; 
Ceft  lé  Roi  des  plai&rt^ 


SVj 
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\ 


AUTRE. 


p^^i^^ 


V  Ousque  l*oa    afllgne      au  Pa-   lais, 


^^^Pf^^i^ 


Défî-rcz   TOUS  un  bon  fuc-  ces  ?     Pre- 


^ttlUlL^ 


i 


nez,  (i  votis  voulez  bien   faire  ,  Pour  foUî- 


^Ms^^HTFtr^ 


dteurs  des  du-    cats ,  Mercure    pour  hom-  £ 


^^^i^ 


me  d^affaire  *  Et  deux  beaux  yeux  poura?o« 
Refrain^ 


g^^ 


i 


m 


sm 


eau;  Voi-li     tout   le  toylle-       re. 

X 
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Jieunes  rîmears ,  qui  fonhaitex     . 
Par  vos  écrits  être  goûtés  , 
Un  beau  détail  eft  néceflaire  ; 
Brillez  par  des  portraits  divers  , 
La  tirade  furtout  fçait  plaire  ; 
Quand  on  finit  par  deux  beaux  vcrsî 
Voilà  tout  le  royftere. 

X 

Se  Comporter  tout  uniment  ; 
Faire  foti  devoir  rondement , 
Sur  fes  fonds  régler  rordinâiie. 
Peu  s'attacher  aux  doux  objets , 
Tout  voir ,  tout  entendre  ,  &  fe  taire  l^ 
Pour  être  heureux  &  vivre  en  paix  » 
Voilà  tout  le  myftere. 

Si  vous  voulez  être  goûtés 
Du  cercle  que  vous  fréquente*  J 
En  mentant  paroiflcz  finccre  , 
En  bons  mots  foyez  abondant , 
Des  préfents  flattez  la  chimère  , 
Sur  les  abfents  foyei  mordant  î 
Voilà  tout  le  myftere,  n 
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Ceft-U  qu*il  offre  Ion  encens  i 

Mais  quelle  peine  t 

Dieux  1 -quelle  gêne  ! 

Plutus  Tencraîne 
Dans  les  fouets  les  plus  cuifanâ. 
Ce  qui  fait  nos  plaifirs ,  fait  auffi  nos  tourment' 

AU  T  R  E. 


On  ne  Yoit  plus  qud  charla-'  txns ,  A  tromr 


piE^N#H#g 


per  tout  le    inonde  s'oc*  cupe  j  Ot&  un 


^^lî^^ 


jeu ,  Cefl  an  pafrfe  temi^iToiir  à  tour  l*un  de 


-^^^aa 


l'autre  on  ed  du«  pe«  Chacun  prend  pour  de-* 


i 
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Ktfrain. 


rti=t:m:=g 


m 


TT 


mm 


vife    au}our«d*hui  :      A  trompeur ,  trom^ 


pi^gm^g^i 


niô: 


L 


peur    6c    de- 


mu 

X 


Aux  Provençaux  ceux  d'Avigûon 
Quelquefois  font  fentir  leur  adieffe  ; 

Le  Norltiand  qui  dupe  un  Gafcon  , 
Trouve  au  Mans  quelqu'un  qui  le  redrefie  ; 
En  tous  lieux  on  fe  Comporte  ainfi« 

A  trompeur ,  ficc. 

X 

Phiiis  y  veuve  de  fix  amans  , 
A  Damon  s'offre  pour  toute  neuve  t 

Damon ,  coareur  depuis  dix  ans  , 
Se  déclare  auifi  neuf  que  la  veuve  ; 
C'efl  ainfi  qu'on  s'abufe  aujourd'hui»^ 

A  trompeur ,  &c. 

X 

Pour  gagner  un  Graftd  de  ta  Coor , 
Un.âatteur  le  berce  de  chimères  i 

Le  Grand  lui  promet  i  Ton  tour 
>  Des  monts  d'or  qui  n'arriveront  gueres  I 


_1 
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Voilà  comme  on  ^it  aujourd'huL 
A  trompeur,  &c. 

X 

L'autre  jour  >  en  habit  bourgeois , 
Un  manant  fçut  duper  une  fille  ; 

La  fiUe  9  en  habit  villageois  » 
Eeoit  une  Agnès  de  la  Courtille  ; 
Voili  comme  oas'cngagc  aujourd'hui. 

A  trompeur,  &c. 

Lifandre  aux  champs  porte  fes  pas  î 
Pour  guérir  >  dit-il ,  un  mal  de  tète  s 

Sa  femme  ne  fortira  pas  , 
.  Dans  fon  lit  la  colique  Tarrête  » 
0^0  je  vois  d'abus  .dans  tout  ceci}    * 

A  trompeur ,  &c. 

X 

Diaphorus  au  marchand  de  vin  * 
Vex^;bien  cher  un  extrait  de  rivière; 

l^e  marchand  vend  au  médecin 
Du  Champagne  arrivé  de  Nanterrc; 
Ce  qui  prouve  encor  ce  refrain-ci , 

A  trompeur  ,  &c. 

X 

T    Certain  époiix ,  en  fe  couchant  ; 
Mit  £es  deux  mollets  fur  fa  tablette  ; 
^  Sa  femme ,  dans  le  même  inilant; 

-  t' Dépofa  fa  gorge  â  fa  toilette  4         .     . 
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Que  voit-on  dans  cet  ezejnple«ci  ? 
A  tirompeur  >  &c. 

X 

Deux  chaflêurs,  près  de  mon  quartier  i 
Ont  tué ,  fur  la  fin  de  T  Automne  , 

L'un ,  fis  perdrix  dans  un  grenier  ; 
L'autre ,  trois  lapins  dans  une  tonne  : 
^Que  doit-on  conclure  de  ceci  ) 

A  trompeur  >  &c. 

X 

Deux  orphelins  >  che2  un  tuteur  ; 
Ont  un  fort  gracieux  &  tranquille  \ 

La  femme  élevé  le  mineur  > 
Le  mari  prend  foin  de  la  pupille  ; 
VoiU  comme  on  s'arrange  aujourd^bui* 

A  trompeur,  trompeur  &  demi. 


AUTRE. 


fltî  |Î4Î^ 


'^m 


K^^t,  h      ter-re    d'une    prude  Veut  de 


jii. — ..^ — ^«^ 


^t=^M4^ 


% 


foins  &:  de  &•   çons  \  Il  faut  ua   trayail  bien 


Ll 
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rude ,  Pour    en      ôtcr    les    chai-  dons. 


Vite  à  l'ouvrage ,  Tôt ,  tôt ,  tôt  jCourage,  cou* 


^i^^rt 


rage  ;  Cultivez  -  la    comme  il      &uc« 

X 

ita  terre  4e  nos  do>]uette^ 
Eft  d'un  rapport  ei^celïeni  i 
On  y  voit  mille  fleurettes  , 
Et  des  pêchers  en  plein  vent; 
Vite  â  Touvrage ,  &©. 

I5*ufie  Agnès  la  terre  eft  tendre  ; 
Mais  iJ  y  croît  du  chiendent. 
Pour  Tcmpêcher  de  s'étendre  , 
Il  faut  un  travail  ardent. 
Vîce  à  Touvrage  ,  &c. 

X 

Dans  la  terre  de  la  veuve  > 
Quoiqu'on  ait  fait  la  maiflbn  , 
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Souvent  mieux  qu'en  terre  neuve  / 
I*P  graîn  y  vient  à  fbifon. 
Vitjf  à  Touvrage  ,  &c, 

X 

La  terre  de  la  finance 
Produit  les  fruits  les  plus  beaux  i. 
Petit  arbre  en  diligencp 
y  devient  arbre  très  gros. 
Vite  à  Touvr^ge  ,  &e. 

X 

Du  Pinde  autrefois  la  terre 
Excelloit  en  fruits  nouveaux  ; 
Aujourd'hui  maigre  &  légère  ,  ^ 

Il  Q'y  vient  que  des  pavots, 
Vîtcàrouvrage^&c, 

X 

Jadis  ta  terre  ëçoit  bonne , 
Amour  ;  la  rofe  y  brilloit  : 
A  prefent  elle  ne  donne 
Que  narciffe  &  que  ipuguet; 
Vite  à  l'ouvrage  ,  &c, 

X 

De  l'Hymen  la  terre  efVfortc  : 
Mais  hélas  !  dans  ce  tems-ci 
Souvent  elle  ne  rapporte 
ftuc  rofe  pâle  &  fouci. 
Vite  à  l'ouvrage,  &c- 
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AUTRE. 


ClJH-J 


S  Elles  t     fi  vous  voulez  m'en«  tendre» 


^^^^^ 


Vous  me  ver«  lez,     pour  vos    ap*--    pas^ 


î^-. 


Sen-fîble  &     ten*  dre  ,  Juf-  qu'au 


î  iiT  un 


ï 


tré-pas  ;  Mais  s'il      faut  ,i    votre    fe- 


^^^^m 


nêtre  ,  D*air  fe   rc«  naître ,  Commeà  Sa-ra« 
Kefrain. 


^m^hM 


■^«- 


goflê ,  &  Bureos ,     Nefci-o       vos. 


rA  U  D'E  F  J  L  HM  3,     435 

Vous  qui  eherclieï  fortune  au  LoitTie» 
Soyez  itt^rigans  &  madrés  y 

La  porte  s'ouvre , 

Vous  entrerez. 
Si  la  FraxK;liife  vous  efcorte  « 

Sur  cHaquc  porte  , 
Voij^,  trouverez  écrit  ea  gros  ^ 
Nefcio  vos. 

X 

Défions-nous  des  gens  de  guerre  ; 
Ariane  apprit  autrefois 

Qu'on  ne  peut  guère 

Fixer  leur  choix. 
Q^Uttd  elle  parla  d'hymenée , 

L'ingrat  Théfée 
tui  di|  ^  en  Grec  ces  triftes  nxot>  ^ 
Nefcio  vos. 

X 

Fairuneloiquejecpndamuet;   . 
L'Amour  dans  fou  domaine  a  niis 

Une  Douane, 

Comme  à  Paris. 
Sans  payer ,  quand  on  fe  préfcntc , 

Chacun  nous  chante, 
A  la  barrière  de  Paphos , 
Nèjfcio  vos. 

X       ' 
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Marios  y  lorfque  d^uo  long  voyage 
Vos  navires  reviennent  pleins  j 

Sur  le  rivage  ,  j 

Que  de  couiîns  ! 
Mais  quand  votre  flotte  en  défaibre 

Revient  fans  piaftre , 
On  vous  renvoyé  i  Diavolos  : 
Nefciovos. 

X 

Vous  chez  qui  Ton  boit  &  Ton  mange  ; 
Vos  amis  viennent  fréquemment  ; 
Baune  &  Coulange 
Sont  leur  aimant  : 
Mais  quand  votre  terre  eft  faifie , 

La  compagnie 
Vous  dit ,  en  vous  tournant  le  des  : 
Nef  do  vos, 

X 

Combien  auj^ourd'hui ,  dans  la  France  ^ 
Penfent  que  Héros  &  Seigneurs 

De  leur  naîflance 

Sont  les  auteurs  i 
Qui  quelque  jour  ,  au  foinb^e  empire; 

S'entendront  dire 
Par  ces  Seigneurs  &  ces  Héros  : 
Nefcio  vos, 

X 

Vcut-w 
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Veut'on  empruBter  ipief que  (otamc  : 

II  faut  voir  avec  quelle  acdeuc 

On  fuit  un  homme  < 

Qu'on  croit  bon  cœur.  ' 

Sîc6t  que  la  (baune  eft  reçue  »     • 
Plus  crentrcTile  ; 

yite  &  tôt ,  décampatîyos , 
Nefcio  vos. 

AU  Parterre. 

Pour  cire  goété  fur  la  Scène  , 
L'Auteur  travaille  affiduement  ; 

Dteitc  Iqué  <ie  peine  ! 

Ah  !  quel  tourment  t 
Quand  on  a  bien  reçu  fa  pièce  i 

Tout  le  carreffe  ; 

Mais  £  procuinhit  hund  hs  ; 

Nefcioyos.    ■ 


A  UT  R  E. 


^i^fejfttg^ 


ELlaiûocs  ,  qui    depuis    fi'  ling  tcros» 


p^^^^ 


Dans  vos  owit»§e$.,  Pai  aille  oo-rragesy 
Tome  /.  _        , .  T 


i[5<é    r-a  U  D  s  r  I  L  L  E  s.' 


Vous  brouilliez  a«vec  le  bon  fcns;Soyez  plus. 


g^^gî^^^ 


¥ 


fa-ges:  Dès  au jour-d'hai  t   Raccommo- 
Kefruiju 


dez-vous  :a<«iree   hiû   Plus  de     guérie  , 

-H 


^att^ 


=$■ 


Plus  de  piwicès;.  Tout  fin      tchfc   Doit 


^t— '^ 


Tivreen     paw. 


^ '         -V- 


4* 


'Fedt^  Autels  mA  wsS^Xiési 

'Qiïi  par  envie  / 
-  ■  i  Par  jahrane ,  — 
.  L'uà  c»Dti;e  Tautre  cAalci  j     . 
Quekc  folie 
*D*étrê  ennemis  I 
Soy4l^  tottfr  &«F««  \  tou5  ainis;- 
^    ',:  Blusilèg^i«mi,aBa 

X 
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*  '  *Vous  quîtôujoars  dans  des^cafFés, 
Pour  des  nouvelles ,  ' 
Des  bagatelles  , 
Pdf  oifTez  fi  fort  échauffes  5  ' 
Dans  vos  querelles  , 
Tempereji-vous  :' 
ifrénez',  de  grâcef ,  uïi  ïé&  ^lus  doux^ 
Piiis  de  guerre  ,*€. 

Vous:  qui  fur  deux  femeux  rivaux 
En  harmonie , 
Paflez  la  vie 
A  î^iputer  mai  â  propos  ; 
"-"  ::Qizdle.manieî-:  " 

.    Vous  feriez  mieux  ? 

De  les  admirer  tous  les  deux.    ' 
Plus  de  guerre  y  &c. 

-  -■..-:  X 

•    Vbatii,  ^uhhevendz  chèz^our 

Que  pour  y  faire , 

D*un  air  f^vire , 
Tonner  votre  bruyant  courroux  ; 
Votre  colère 
.  Vous  cocffe  mal.. 
"  J^r^vestek  un  deftio  fetal. 
Plus  de  guerre  ,  &c# 

■  K  "  •■ 

Tij 
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ypuiqui^  poujc  mpttrei  déwiTcrt 

Certain  luyftere  . 

Payç;E  Jes  Avoçaps  bipa  chfijr  ; 
Quelle  c^imeire  «    "   '  * 
Triftcs jplaide^s  1 

PjUyre^Iesi yeux  f»r  vp.s  çrrieurs. 
Plus  de  guf rrp  ,^c. 


A  y  T  R  E. 


ETre  c!ié*  ri      d'u-     pe  .5yl-  vi-e. 


s 


^i^^i 


Refrain*  ;^    . 


fïl^-te 


Cçfl  »n   >on/*rtfOT         tm;    Maïs    la 


^:w.^^^ 


'^IPS 


bor*»     »^r     ;  ^     nocrç  hpoi^  ,ma-  ge  » 
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Avoir*  rià  aftiant  jentie  &  tendre , 
Qcii  fçÂclse  au  Cdeulr  fe  faire  entendre  j{ 

C'cil  un  hoQ  ttéfii  i 
jMâis  etf  trouver  (ibht  la  prudénCtf 
Nôu^  ménage  par  le  filence  , 

Ceft  le  Tm  autetii. 

X 

SçâVôif  éloîgtfer  de  fa  Béfic 
Les' Adonis  eft  fdiitcineîle  y 

Ceft  un  bon  If  cm  t 
M^ié  des  galaïus  i  rcJûbrerefte 
Empêahef  l'approtke  funeôc  , 

C'e^hTuaîitem.  ' 

^  Avoir  une  {onrtite  Wflèi  forte" , 
Pour  rs*en  faire  un  fonds  qui  kaff^nc, 
C'eil  uxkboùîum; 

Un 


Mais;  rencon^er  dans  un  Notaire 
tjhr  fidèle  iépo&alrc^^'     ,     -, 
•   Ccft  le  Tu  autem»     •   f 

/  •'    x  ;  '■■■-'■ 

'  Sçavoii? ,  d'iàie  fajoff  badine  f 
Toqmer  une  critique 'fine,   * 

C-^Ô  iin.l)ôa  Zf^^:/  .    .-.  ^. 
Mais  fair<  fpitir  dé.'Ù,  ^luàie        ' 
■    iBcaucoup-de  fet£ai»^i»tr|ûme    - 

Arriver  au:part  de  Cytierp>  • ,    ^ 
^  Sans  péril  i  ff  ns  vent;  cont^ake; ,  x 
C'eîl  i^n  bon  Item;^  " 
M^is  revenir  ^e  ce  voyag^e  ^..    . ^ ,  ^ 
Saxisfruàus  ieîli ,  ni  <iommage  ;".. 
'Ceft  k^Tuautem  J    ' 

'Qii*une«fillr,rdajn$  fcM  jevmc  igci?^ 
Ait  mille  agrémeos  en  parcage  ».  .^  r 

*Ç*eft  un  bon  Item  ; 
Mais  que  £a  beauté  printanier^     •  ' 
Épa^ne  une  dot 4  fon  psre  ^      ^  i 

C'eft  le  Ttt  àmem. 

'.  n'  ' 

Juger  comme  il  faut  d'un  oumgç , 
^:  _  Ponner  un  avis  >uftç  ôç  foge ^  .,  gCf 
■C*eft  up  bi>û  /f  ««  ^ 


rÀ  Vî>  Ertt  LIE  SA     i^lf 

Mais  quand  foi-mêfiifi  on  v«ut  écriic  >      ^    , 
Pratiquer  ce  qu'on  fçait  prefcrire  >  ^ 

C'cft  l6  Ta  autem. 

Paroître ,  dans  une  revue , 
.  8ien  campé ,  l'ame  réiblue  ,    '  ,  ., 

.  Ceft  un  bon  Item  ; 
Mais  lorfiquc  Don  Brutal  raifonne , 
.  -  Marcher  fans  que  le  cœur  friffonne  > 
Ceft  le  Ta  autem. 

..  .     -X    -   .  ,;         '■  -^ 

Par  quelque»  amis  véridiques  ,  .    ' 

Voir  go«ter  nos  pièces  comiques  J 

,  C'eftun  bon  Itm; 
Mais  d'une  nombreufe  ajfl'embléc 
Gagner  toutes  les  vpix  d'emblée  ,    . 

Ccft  l^Tuimm.  :    ': 


AUTRE. 


OEs  g*-   lîi^^s  dpat  le    doux   lan- 
■H-y       "<  F** 1    y  I     ,  1  — +  — 


ga^e  •  Par  d«    beaux,  fermôncs  vous  en- 
^  ^  .\  Tiiv 
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^^^^^É 


1 


gage ,     On  en  trquyc-      ra ,  Tant  qu»a 
vous  plai«       ra.  Des  a-    aancsdontI*9iXi 


Sié^^^ 


deur  par«     fai-     te  Ja«    mais   ne 


^fei^ 


-  ^ 


fe  démen*  ti-  ra  »  Loa  la  ,  Onvons  enlôof 
Refrain. 


r:z:±:$r:5" 


mm 


'm 


hai*      ce  ^  On  vous  en  fon-  hai-  te. 

X 

Des  amis  dont  la  coinplaiiânce 
Vous  fervira  dans  l'abondance. 
On  en  trouvera , 
Tant  qu'il  vous  plaira. 
Des  coeurs  donc  l'amitié  parfaite 
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Dans;  le Jjfifoîn  vous  cherchera , 
:Lon*la, 
..  r   ...  lÔnvouàeri  fôuhaîte^&c. 

■    •  »  :-  M\         j  1'.   ."  i  *  ■    A 

Des  Preftolets  d'humeur  coquette, 

Dc5  petits  coureurs  3e  toilette , 
On  en  trouvera , 
"  Tant  <i«'il  vous  fiatf *#  . 
^  Dei  Abbiés-à^ilarçtt^îte  . 

Dans  leurs  bénéfices  plaira, 
Lon^Ia, 
On  TOUS  en  foiîhaite  j  Sec* 

X 

•  Des  ïtH  a<jnt  le  «OÊuirle  prête  ♦ 
A  tous  les  conteurs  de  forncitc, 
/  Oh  en  tr<>uvera  ^n 

Tant  ^u'il  vous  plaira. 
Des  femmes  i:  qui  la  fioBreitc  i 
Paffé  trente  ans ,  répugnera  > 
Lon  ^  la  y 
Oflvoià  enibutait^,^"       \ 

•      '  ' 


AU  T  K  E, 


^s^^ 


"MÀl'gre  HèmU    &"  Tes  Jùuf-ifiu-ics, 
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t 


Pour  un  ar-penc  qu'on  difpu-     toit ,  Vingt- 


^^ttlS 


tz±h:itBrz± 


ans  autid»'  ébn>  oh  idai«  d<uc ,  On'  y   &i« 

V    :.':,•     .    .       .',.-. !-.r..I 


=rt-î-tî#pf|fH 


ï 


f 


foie  tmt  ^'écri-*  > tuitefr  5;,:T:0ilc.  fié-i  toic   fi 


•iycfr 


fort.  i^-?p<*    té»Q"«  i'^.?^Ji?¥  deprocé- 


-^^^^^^E 


dures  Cûuvicsrc  lôut.  Ta/pciu  contef*té:De 


^ÉaMfÉ^^ 


T*- 


-f^ «^ 


|M)% plaideurs  rien  ne  changé     TaWu? 
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,„    Refrain. 
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^^^^m 


f 


re 


,  Et  c'cfttou- jours   la 


même 


m. 


tu-fe-  lu-       re. 

X 

A  Cythere ,  dans  mon  bas  âge , 
Les  plus  fidèles  tourtereaux 
Êtoienc  quittés  pour  les  momcaux  ; 
Le  hibou  cruel  6c  fau^age , 
Moyennant  finance  &  bijoux  »■ 
Aux  oifeaux  du  plus  beau  plumage  , 
Donnoit  aifément  du  deflous.  • 
Pter-Cout  encore  on?  voie  lia  même  allure > 
Et  c'eil  toULours  k  méne-tnselace»^ 

X  •  ■  ;•  • 

^Vts  épou&s  la  phis  prfaitç  ^     -  r 
Jadis  par  un  ingrat  mari ,  ^ 

Étoit  bientôt  mife  en  ôublr* 
On  la  traitoit  ainfi  qu^bn;  traite 
Un'Cftrrqfle  tf  Ambaffadeur  r 
Quand  la  cérémonie  eft  faite  ,. 
Il  ne  fert  plus  guère  au  feigttcur;- 
Bien  des  époux'ont  cncor  nreràe  allure > 
Et  c'eà  toujours  lii  même  turekre^ 

T  V 


l 
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Jadis  fur  la  lyrique  fccné , 
Le  Diable ,  doux  &  complaifanr  ^ 
Nous  amufoit  pour  notre  argent. 
Les  monllres  s'y  cuoient  fans  peine  ; 
La  Veftale  étoii  fans  rigueur , 
La  Furie  ëtoit  fort  humaine  , 
Le  gibier  s*ofFroit  au  chafleur. 
De  ce  pays  rien  ne  change  l'allure  , 
£c  c'eâ  toujours  la  même  turelure. 


SurJe  Théâtre  d'Italie, 
Jadis  les  fuccês  les  plus  beaux 
K'étoient  pas  pour  les  grands  morceanxf 

Une  gentille  Parodie , 
Dom  les  couplets  ^toient  ûiHans^ 
Atdroit  des  concours  plus  grands^; 
Qae  Tintrigue  la  mjeux  finie  , 
Que  les  dratces  les  plus  Tçavans*  ^ 
De  et  pays  rien  ne  changé VaUtire^» 
£t  c'eft  toujours  la  même  turelnre* 


AUTRE. 
^yOus  qui   cboî-  fiflcz      un     É»   poux, 
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Songez* y-  bien  ,confultez-vousvNcvotispîcf- 


fez  point  de   vous  rendre  :  Suivez  le  con- 


ï^ 


■-«'•■s 


fc 


feil  de  la     Rai-       foh  ;  tiens  bon,tiens 

Keftain. 


^*    1        T» r 1 • :  r.,.«i*  <t«>frAn_^vtfi. 


bon  :Tout  vient  à  point  qui  fçait  atten-  dtc. 

X 

Quan4  un  parti  tarde  à  venir  , 
.  Nous  ne  devons  point  en  gémir  r 
Tôt  ou  tard  ,  on  y  peut  prétendre. 
Plus  d'une  ,  dans  rarricre-faifon  , 

En  eut  un  bon  : 
Tout  vient  à  point  qui  fjait  attendre, 

X 


Amant ,  quand  l'objiet  de  tes  feux 
Fçur  toi  fc  montre  rigoureux  , 
Loin  de  changer  ,  fois  toujours  tendre  ^ 
La  confiance  aiaene  lamoilTon  : 
Tiens  bon ,  &c.  ' 

X 

Clôris ,  veux-tu  que  Céladon 
De  û  main  t*accorde  le  don  r 
Ne  ccffe  point  de  te  défendre. 
Jufqu'au  jour  qui  doit  changer  ton  nomi 
Tiens  bon^&c^ 

'"  X 

A  Taflut  voyez  un  'chaffeHr 
Tranquille ,  quoique  plein  d'ardeur  ; 
n  attend  ce  qu'il  veut  furprendre  , 
Sans  doute  ii  connoit  ce  vieux  diftoa  r: 
f  Tiensiion^dtc 

X 

Voyez  un  Rominagrobis  ^ 
Attentif  près  d'une  fburis , 
Guetteif  le  moment  de  la  prendre  ^ 
•  '  *  Son  inffi»a  M  fait  cette  leçon  : 
Tiens  bon ,  &c. 

X      , 

Si  tu  veux  devenir  quelqu*un« 

Sois  foUiciteur  importun  ; 

Jufqu'â  rhi?ijmage  il  faut  defcendpe» 
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'  ,  PoiMT  gagner  la  faveur  d*un  patron  : 
,  Tiens  bon  „  &c* 

i    .   -    ,    .   X  :  .        :.  •■ 

Fabius ,  en  gagnant  in  tems  , 
Fit.ploç  <îue  ces  guerriers  ardentf , 
Qui  veulent  toujours  entreprendre  i 
;.  :  i  Uiçi^y oit  cette  maxime  à  fond  ;  ^ 
TieM.bpa,:^ç^^.  .,  ,, 

Quand  un  ouvrage  eft  reçu  mal , 
Loin  defams-m  <iA^tt'£u[a^4M.:> 
Refelibloiïs^  d'ard«»«  „  c'eft  l'entendre. 
Feut-^ètf  e  i  la  Sn  t£ouTera*«>]|»  :. 
Dube^ra^^bemr?  ' 
-  ^ùr 'vîdBt  àpôint  çii:  fç^ît  ^¥idre, 

wéimiéiÈ^iÊÊÊmÊmmÊtmmmmmmmm 


_L 


.A:U  T  R  JJ. 
Air  :  Rien  rTefiSilem ,  Tkn  ULcfi  fi  bon  :  noté  pag.  M  ». 

^  *^Ji^''^UT-iV'4û*'ettfeîtant  &  fciondc  , 
L^EbQÎier  cberché  brune  &blohde  ,. 
Pour  lui  dëclarer Tes  toiirmenst 

Ilii*eft  pas  tems. 
*  Fâiit-il  que  TAmour  nous  engage 
^  Dans  un  tendre  3c  dur  efclavage  , 
Idrfque  nôiis  paffons  foixànte  àns?^ 
il  Q*eû  plhs  temsC 


r 
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L*âîglf)fl  <jui  <îâns  les  airs  fe  porte , 
Avant  que  foû  aile  Çcniiatit  j 
RcSemble  au  mari  de  qulûze  asi  | 

*    II  n'èft  pas  teiïl$/  -  . 
'  Un  vîeut  cpôUfcur  ci^  fetfîbdabltf 
A  l'tommè  qui  veut  fur  fa  taMe 
Des  noix ,  quand  il  n^a  plcfs  de  dents  % 
Il  n*eA  plus  terni. 

r         ...       .X 

Can^dats  Taiiid  cKp^fîence  ^ 
Vous  avez  tort  en  coDfcièn^dL 
]DC' vouloir  être  Préfideas  î     .  . 

Il  n*eft  pas  tcïms* 
.  "  '  Vieu?  goûteux  ^  fors  de  TaijdipKîeir 
f^eux-tu  fvcàètt.  txk  ouia  la^babnCè  i 
Ji^orfque  tes  bras  font  impotent  i 

Il  n'eu  plus  teiiis. 


^  Avant  <\vin^  long  apprtntiflàgé 
Ponne  d^  la  force  aux  talens  \ 

Jl  n'eft  pas  tems. 
I*€Ut-on  grimper  fiir  le  Pama^  i 
Dans  l'âge  fâcheux  où  la  glacé 
Kous  rend  tardifs  &  tremblotaûs  ? 

Il  n^eft  plas  ténis, 

X 
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Tant  que  la  ▼îgucur  itt  bd  âge 
Du  travail  nous  permet  l'ufagc  , 
Payons  platfirs  &  pafletcms  > 

Il  it'eft  pas  tems. 
Peot^on ,  quand  notre  fin  s'apprèce  ; 
Qaand  on  n*a  pieds  ,  ni  bras^  ni  tétc  } 
Se  donner  certains  mouvcmcns  ? 

Iln'eftplustems»  *^ 


A  UT  RE. 


'J'Aimai  lorig-tems  à'     la  "*fo-  li-  e 


Jr+ix — — 1p^ ; -Ip 


Ls(  table  8c  le    fus   i\ï&2tCconiE^^ûa,vs^ 


Kefraïn, 


^ 


Srff 


.^ 


3x1:1::; 


;:i2:! 


joiud'hui  l'on   tne     ciine  :      Haye  donc , 


^jà     VA  û  b  "E'r  1 1  iiE  s: 


m 


:=^ï=«3 


^^^ 


i 


haye  donc,  II. y     fkiç  boxv       Si- tôt  que 


^H^^ytip^ 


î 


ï^ 


ma  mefiue  ei!    vuidè  >    Et    que  fai 


bûfeptouhuitcoup?>LaRai-fbniçe  ti-re  la 

^1 


1^ 


bride:      Hbux^àouau 

Jadis  l*Aiîiour  /dans  fon  empira  ; 
Me  voyoit  en  toute  faifon  ; 
/L  ipréfent  il  a  beau  me:  dire  * 
Haye  donc  y  haye  donc  ^ 

.    .;   '     jll  y  fait  bon. 
J'aime  encor  le  Temple  de  Gnide; 
Mais  au  deuxième  rendez-vous  » 
La  Raifon  me  tire  la  bride  : 

'       -        :    Houx*. 
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TaurqaèRtlîft'/ fais titû dilré  ,     ^ 
Dans  îbtfiô^s  reçoit  Daitton  ,  '/  : 
*  Se i/iyo  sàâtué  Tçait  l'y  conduire  :* ^ 
Hâyè'dônc ,  hàye  dox^c  » 
U  y  fait  ton  :    ' 
Mais  quand  ^n  veut  qu'il  Te  iéciSè  'j, 
'"■'  "Et  qii'il  ptennelc  nom  d'Epoux, 
La  Crainte  rûi  tille  là  fcldé-:      '  - 
Hon^.''*^ 

-    Quand  le  Plumet  eft  à  la  guerre  ;  \ 

L^Àbbe ,  joyeux  comme  un  pinçoj  ; 
^  "Fait  le  petit  mievré  à  Cythere  : 
Haye  donc  >  haye  donc  > 
^^.11  y  fait  bon  r  '     .     . 
Mais  au  tctout  du  jeune  AÏcide  ,\^ 
*Xe  petit  .Kabat  iSle  36ùx  ;'  ' 
La  Crainte  lui  tire  la  bride  r 

Lotfqu^efi  grffeké  ist  fans  dentelle' 
Je  voyois  trotter  Jeàoneton  ; 

Cùpidoh  me  difoit  pour  elle  •     • 
Haye  donc  y  haye  donc  , 
Il  y  fait  bon. 
Depuis  qu'en  voiture  on  la  guidé  { 
Et  que  je  luî  vois' des  bijoux , 
Le  Soupçon  me  tire  la  bridè^f  ^  ^"^ 
Houx;   ^ 


(^ 
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Da  bon;  fc^^v'^sxi^^pù^f^e  ^ 
tour  tjgçâjVÇi?  l' çfibjrt,  ^u^.Çfnoii  jr.  . 

Il  y  fait  bon; 
Ccp.eu<}ai^  Iç  plus  incréjpide       .    .. 
Sent  cacique  (àol«j>a«a  prcifaicrf  cou|#J 
<Qài  lui  tcweof  i^i  pcaU  biïdçV 
Houxn.  "i 

L*afpf  ô  d*unc  taiUe  œignoime 
Quelquefois  nous  fert  d^JiâmeçQO'; 
^  Kous  <roûrofis  pour  voir  fa  pcr/biUic  % 
Haye  donc.,  fiayc'doÊ[t.y 
*     ïly  faiïÊcin  j  ,   ' 
litaîs.  (auvent  un  feu  fi  rapiJeV     - 
Quand  on  fa  vqit  ^./kiilxj^  en  nottK^ 
l<e  Dégoût  nous  tire  la  bride,  i 
ïfoux. 
A  U    P  A  R;  T  È  R  R  g: 
I<flJ^^*oav<jit'lQBi|ît»|re^rCf    ' 
Et  que  des  mains  il  9mtsji^p^d  y. 
Un  efpoir  flatteuir  vient' i^us^  di^^  h 
Haye  donc  ,  baye,  donc  ^ 
Il  y  fait  bo^. 
Mais  quand  le  murmure  y  pr(ffi<fe>^' 
Et  qu'on,  entend  ceFta^ne  toux  ,     .^ 
i^  Csainte  nous  tire  la  bride  : 
Hout^ 

X 
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.'„..  J  Im' 1   „,m   '.  sagga 


p. 


AU  t  R  E. 

tES    LOiX    DE    LA    TABLE. 

Air  :  Jefuisune  vigne  nouvelle. 
-)      :    .:....•-:'.•  !.-f  •-■:   ■    ■ 
_   OiNjT  dç.gcne  danf  q^  repv  J 

Il  faut ,  poi^r  m'pfFrir  des  appasr^ 

<^ue  la  concjraiace  jca  foit  bannie» 

.     Toutes  les  tn^ifoqs  où  j'en  voi, 

Spnc  4cs  lieux  ^uè  j'évite. 

Amis ,  jç  venx  être  chez'  mçï  l 

Par-coUt  où  r6n*m*învite. 

::  X 

Qumd  pn  eft  ii^  le  point  J'iàoimeur; 
^  Quel  4^^ém^t  om  4^mive  ! 
^F^^.4ç  Iviut  fcput  ,cfcft«>.e erreur  ; 
Il  ifaw&ji'aijçqir jÇo^i>)^^ii  fi? IXcure» 
l5^r»)m  gu'unjÇd5>;5^:f  a^fiçj^'grjiful 

^  Uborté  nq^s  laiflîsu  ji 
Même  jaupris  4*anr  ohjof  rf^ifwat 

Ifuyons  4in  cony iy^  preflànt  ^' ., 
Dont  lef  foins  imp ôrtvns  noiù  cboi^eai;; 
Et 'qui  nojas  tue ,  çn  nous  Tcrlânt 
Pes  ra&des  ^i  nou^  fufibqiicnt* 
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3é  t^eiit  que  clucun  ;  lut  ce  ùk  » 
Soit  libre  fans  réferve  i 

Qu'il  foit  Ton  maitre  &  fon  valet  i 
Qu*à  fou  goût  il  fe  fervt. 

Tout  ce  qui  ne  plaît  qu'aux  regards , 
'A  TufilltÉ  }e  riminole  ; 
^D'un  buSèt  cHargé  de  cent  marcs , 
La  montre  me  paroît  frivole. 
Je  ris  tout  bas ,  lorfque  je  vois. 
•  '  L*élégant  édifice 
D'un  furtout  qui ,  pendant  fix  mois , 
'   Rentre  entier  dans  rofiicc 

'.       Des  mets  joliment  arràti^ 
te  compartitncnt  méthodique, 
Mâlfe/é  les  éottènmrt  pré/i^s-, 
•-      Wé paroît  fujtit^î critique-.* 
'-A^uoi  ectt>pèqtïe^ft-»ill>oû> 
Dites-moî ,  fe  vous  prie  , 
•"^  f ^âEÎ-oii  powf  les  yeui  /«c  dcôMn 
Mâiigc^  par  fjrniéakrt 

..,,„ ''..X.,  ...^ 

^  <"      t  '•  '^  ÊJt  lin  ^^  ^ue  je  déploré";'  , 

tuyons  ce  titre  y  eu  flatteur  ;,  J 
'  *  C^^ft  un  honneur  qui  déshonore. 


N 
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Quand  om  boit  trop ,  on  s'alS>iiPit^ 
•    Et  Ton  tombe  en  délire  ; 
Bavons  pour  avoir  de  refprit., 
JEt  non  pour  le  déttvire.      ,    , 

•  X 

Cafler  ks  veti«es  &  les  pots , 
Ceft  iagratitude  &  folie  ; 
Quelquefois  il  eft  à  propos 
De  boire  aux  attraits  de  Sylvie  ; 
Mais  ne  (oyons  point  aâez  fots  y  '. 

Dans  nos  bouitl^ffis  caprices  5 
Pour  détruire  8c  mettre  en  morceaux 

Ce  qui  fait  nos  douces. 

"  Qu'aucun  de  nous,  pour  (on  talent, 
N)?  fe  falFe  jamais  attendre  ; 
Que  ÙL  Toix  oà  fon  inftrument 
Parte  ,  dès  ijti'oh  voudra  Tentcndre  s 
Mais  tpi*îl  ceflè,  ararit  d^ênnuyei. 

O  i'infuppôrtâHe  homme , 
Qui ,  par  fon  art ,  croit  égayer 

Des  amis  qu'il  aiTomme  ! 

•••-••'■••.•;x'-  ■■••   ■' 

Des  Rois  les  importans  fecrets 
Doiventpour  nous  être  un  myftere  ; 
Il  faut ,  pour  fuir  de  vains  regrets , 
Tout  voir ,  tout  entendre  &  fe  taire  j 
Refpeébons  dans  nos  entretiens 
Ce  que  les  Dieux  ordonnent  ; 


r 
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Goûtons  fie  méritons  les  biens 
Ouc  Ie»r>  bôniis  nous  donnent. 

•/^«and  on  4evrok  ïflc  <cnfurer  ^ 
Je  tiens  ,  amis  ,  J^pur  véritable  ^ 
Que  la  raison:  4oîi  mefiirej: 
Les  plaifirs  mêrne^de  la  tatic. 
Je  veux ,  quand  le  fruitcû  fervî  ; 

;Que  ctacan  fe  réveille  î  . 
Mais  il  faut  quelque  ordre ,  &.  vpicî 
Çd\ii  qae  je  conrcille. 

..  ■  -■    X  ■ 

Dans  les  chânfons  poiat  d'aboyeurs 
Dans  les  tranfports  point  de  çumulcc 
Dans  les  récits  point  de  longueurs  > 
Dans  la  criuque  point  d'infuUc. 
Vivacité  fâos  jurement. 
Liberté  fans  licence  , 
jBifpotc  f5m$  emportement , 


Fin  d^Tme  premier. 
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